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AVERTISSEMENT 


t  A 


Vf  imlit  i-dhitiie  i-iniliiiil  t ,,ig  tt-x  nrlii-lrx  (/Kf 
j'ai  i-miKtii-réa,  daim  /'Avt-nir  ilu  Nnni,  ,>  /'««- 
»■;■('  Ue  M.  Frnivtle. 

('en  articles  ge  nsneiileitt  iC nrnir  étr'éi-i'ilu  imur 
II;  journal  ;  ih  u'iml  ni  l' unité,  ni  I' i»,/ieriii>n- 
iialitr  que  j'aurais  miilii  i/i„inei-  à  ,111e  étude 
rritit/ue  fitmnif  re/le-i-i. 

Jl  ij  faudrait  de  ,uiuihrru.tex  r,irreelii,u.i,  je  ,'e 

sens. 

•l'aurais  di>,  /)ur  i-.remjil';  dérflujijn'r  /ilus 
d  au  j^oint,  trop  superfirielleiufut  iufliyt/é  :  ah- 
jnii/er  d'aryutuents,  nu  de  leirles,  eerlaiues  itu- 
/n-ersions  un  peu  ijrnluituiient  r  .i/,riuiées  (F.a 
Voix  d'un  Exilé,  le 'I^\wn\rt.  les  Caui^^),  et  j'au- 
rais pu  le  faire  ;  enfin,  ifsisti-r  durautaye  gur 
la  portée  ijénérale  de  réflexions  (A  Propi  s  (J'E- 
(iufntioii  et  la  fin  du  rlm)ntre  \'I),  où,  i/tt'ou 
reuille  bien  le  croire,  j>ersi»ii,e  n'est  visé,  en  an 
euuefai;on.  Quaud  je  veux  désii/ner  i/ueliju'uu, 
je  n'hésite  jamais  à  le  nommer  .  et  quaud  je 
l^nse  quelque  chose,  je  n'ai  éijaleuient  auruiu' 
crainte  à  la  dire. 

Les  conditions  spéciales,  dans  Usquellesse  fait 
cette  iiublication,  w  me  jternu'tteut  pas  de  remé- 
dier aux  im}>€rfectiiins  que  je  rieus  de  siijmder. 


AVERTI88IMENT 


Telk  qu'elle,  (•««/,;  /<«*■  >i.r/,riiHg  bùsn  totitn 
nui  ;«)««,  titai»  eUe  n«  hii  dmme  pa»  toutn-fnit 
In  forma  qiir,  j'nurniê  voulu  lui  Jimurr.  Le  lec- 
teur fera  le  règle,  et  ajoutera  à  V errata  fnrré 
ment  incomplet  qui  «e  trouve  à  la  fin  du  roluute. 
Us  corrections  ci  dessus. 

Et  si  mon  livre  n'arrive  /las  à  intéresser 
Immcoup,  il  sera  peut-être  utile  à  l'écrivain  de 
demain,  qui  portera  sur  le  poète  un  jugement 
pltis  asniré. 

Je  me  contenterai  faciletneni  de  la  part  que 
f  aurai  eue  à  cette  critique  définitive. 

Fernand  RJSFRET. 


Ottawa,  21  novemlire  1906. 


Louis  Frèchette 


(Né  en  1839; 

I 

l-E  POETE 


Si  la  poésie  n'OTt  pas  le  plus  solide  ornement 
«lînne  littérature,— et  encore  qu'en  savons- 
nous  t  —  elle  en  est,  certes,  le  plus  magnifique. 

KUe  brille  au  sommet  de  la  littérature  com- 
me, au  sommet  d'un  phare  solitaire,  s'épanouit 
la  fleur  d'or  qui  en  est  la  lumière  et  l'^me. 

La  poésie  est  le  rayon  blanc  de  la  pensée  hu- 
maine; I?  rayon  formé  de  toutes  les  nuances 
do  cœur  et  de  toutes  les  teintes  de  l'intelligen- 
ce, le  rayon  si  pur,  si  étincelanl,  si  vivifiant, 
qu'on  sent  bien  qu'il  a  jailli  du  pins  lumineux 
de  tous  les  h.  jm. . 

La  poésie  est  la  lumière  et  la  ohaleu.  de  la 
littérature.. 

Quelle  littérature  a  vécu  sans  poètes  !  Où 
voyons-nous,  dans  le  vide  éthéré  de  l'histoire, 
flotter  comma  des  planètes  abandonnées,  des 
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œavre«  qui  n'ont  pu  I.   poéiie   pour   »œar  de 
l'azur  ? 

Tous  les  temps  ont  en  leurs  poètes.  Dapufc. 
l'Eden  jusqu'à  nos  jour»,  U  caravane  humaine 
a  lancé  vers  les  cieux  étoiles,  du  sein  de  l'im- 
mense dëiert  de  la  vie,  le  cri  d'amour  et  d'exta- 
se qui  «onBe  le  sein  de  ses  pâles  cavaliers;  et 
les  poètes  ont  recueilli  ces  accente  incompara- 
bles, en  la  seule  langue  digne  du  myatérieu» 
trouble  de  l'être  eu  face  de  la  nature. 

La  puissance  et  la  beauté  :  la  puissance  qui 
est  le  plus  bel  apanage  de  l'homme,  la  beauté 
don  suprême  du  Créateur  à  la  femme  ;  I»  puis- 
sance et  la  beauté  sont  moins  sublimes  que  la 
poésie.  Ah  !  tu  fus  héroïque,  fier  et  bouillant 
Achille!  wivine  Hélène,  ta  chevelure  était 
Monde  comme  le  soleil  Mai,  le  saurions  nous 
SI  Homère  ne  vous  avait  chantés  tous  deux  1 

Les  rois  eux  mêmes  nous  sont  moins  connus 
par  1  histoire  que  par  la  poésie  ;  et  si  Charte 
«nagne,  ce  paternel  empereur  à  longue  barbe 
blanche,  a  trouvé  dans  tout  cœur  un  élan  d'ad- 
mxration,  il  le  doit  peut-être  à  ce  qu'un  humble 
troubadour  s'est  souvenu  de  lui  tandis  que  son 
âme  voltigeait  sur  le.,  cordes  de  sa  lyre  et  que 
la  poésie  ouvrait  ses  ailes  d'or  en  son  cœur  pal- 
pitant. 

La  poésie  ne  résume  peut-être  pas  la  pensée 
humaine,  mais  elle  la  couronne;  elle  met  au 
front  des  nations  le  triple  ranij  massif  de  son 
précieux  diadème,  tout  constellé  de  pierreries 
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C'est  puar  cette  raison  que  nuus  avons  placé 
nos  poites  aa  début  des  études  que  dous  vou- 
k>DS  consacrer  à  la  littérature  canadienne,  étu 
des  que  nous  poursuivrons  aussi  lonxtenips  que 
possible  et  qui  feront  peut-être  revivre  aux 
yeux  d'an  public  trop  indifférent  des  beautés 
inwnnues  et  des  œuvre*  oubliées. 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  ce  qu'est 
la  poésie  de  Crémaxie,  ou  du  moine  ee  qw>  notw 
erogont  gu'elU  eat  ;  car  que  pouvons-nous  faire 
a'jtre  chose  I 

CkaeoB  pense  à  son  gré  d'un  poète  ;  c'est  la 
oollectivfté  jadieieaae  des  o>  nions  diverses  qnt 
dicte  le  jugement  définitif,  Vous  avons  donné 
notre  opinion,  simplement  ;  le  meilleur  moyen 
de  la  critiquer  —  je  m'adresse  à  ceux  qui  l'ont 
pu  trouver  mauvaise  —  serait  d'en  émettr  une 
nouvelle.  De  ce  généreux  conflit  jaillira ',<at- 
étre  la  vérité  relative  ;  car,  en  art,  il  n  'y  a  pas 
de  vérité  absolue. 

M.  Louis  Frrcliette  est  le  plus  fécond  de  nos 
poètes  ;  l'étude  de  ses  œuvres  s'impose  immédia 
tement  après  celle  de  Crémazie  et,  bien  qu'il 
soit  toujours  délicat  de  parler  d'un  vivant, 
nous  entreprenons  cette  étude  avec  calme,  en 
assurant  le  poète  —  et  c'est  aussi  au  public  que 
nous  nous  adressons  —  de  notre  respectueuse 
sympathie. 

M.  Fréchette  a  peut-être  été  le  plus  critiqué 
de  nos  poètes  ;  mais  il  y  a  dans  l'histoire  des 
siècles  des  similitudes  qui  le  consoleront. 
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N<«,8  oa»rûM  8e«  livres  .vec  une  entière 
bonne  foi  ;  nous  allons  les  relirt.  un  à  un  et  no- 
ter  a  mesure  des  impressions  que  nous  tAohe- 
rons  de  résumer  quand  nous  aurons  tourné  le 
dernier  feuillet.  Nous  oublierons  l'homme  pour 
ne  nous  souvenir  que  du  poète  et  nous  répu- 
dions d'avance  le  blâme  des  mécontents  ou  des 
enthousiastes. 

Au  début  de  l'étude  qu'Ernest  Dupuy  a  con^ 
»crée  à  Victor    Hugo  et   qu'Emile  Faguet    a 
quelque  part  qualiBée  de  .  classique  ...  l'auteur 
avertit  le  public  que  son  livre  n'est  pas  l'écho 
des  calomnies  et  de,  injures  qui  ont  éclaboussé, 
en  ces  dernières  années,  le  plus  grand  des  poè- 
tes    Au  moment  de  commencer   à   mon    tour 
1  rtude  du  plus  canadien  de  nos  poètes,   faut  il 
que  je  m'excuse  de  la  sympathie  que  lui  accor- 
de ma  pensée?    Est  il  besoin   de   dire   que  je 
n  ouvre  pas  sans  fierté  la  première  page  de  «,n 
premier  livre  1   On  ne  saurait  demeurer  indiffé- 
rent vis-à  vis  des  œuvres  de  son  pay,.  ou  mieux    • 
on  ne  devrait  pas  l'être.    Même   quand  on  le« 
critique,   il  faut  un  peu  les  louer  tout  Us  ;  et. 
d  ailleurs,    nous  n 'avons  pas  encore  conquis  le 
dreit  d  être  sévère.  Mais  évitons  aussi  le  défaut 
opposé  et  n'allons  p«,  tout  admirer  béatement, 
Le  chauvinisme  littéraire  est  une  aberration- 
et  cest  souffrir  deux  fois,  pour  un  poète  «érienx 
que  de  souffrir  ses  atteintes. 

M.  Charles  ab  der  Halden.   dans  ses  Etuckè 
de  Littérature  Canadùnne-FraneaUe,  écrit  avec 
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raison  :  "  Nous  ne  part«f;eon,!i  point  l'enthou- 
siasme de  certains  critiques  canadiens  qui, 
a,veug\é9  par  leur  patriotisme  et  leurs  sympa- 
thies, (écrivent  sérieusement  que  Crémazie  sur- 
passe Théophile  Gautier  et  nombre  '•  d'étoiles 
parisiennes  "  (sic). 

Pour  étudier  notre  littérature  avec  justice,  il 
faut  tout  d'abord  éviter  les  comparaisons  des 
oeuvres  françaises  et  considérer  ces  dernières 
plutôt  comme  le^  oeuvres  inspiratrices  que  com- 
me les  rivales  des  nôtres. 

Nos  littérateurs  ont  pui-é  largement  aux 
sources  immortelles  de  la  pensée  française. 
Nous  ne  l'ignorons  pas,  et  c'est  une  excellente 
formation. 

Comment  ont-ils  transformé  cette  pensée  t 
comment  ont-ils  usé  de  cette  inspiration  t  Voilà 
ce  qu  'il  faut  savoir. 

Et  c  'est  ce  que  nous  cherchons.  ' 

Les  auteurs  français  sont  à  proprement  par- 
ler nos  classiques  comme  les  latins  et  les  tcrecs 
sont  leurs  classiques  à  eux.  Chaque  époque  re- 
fait le  passé  ;  cela  semble  une  règle  invariable. 

La  pensée  humaine  est  éternelle;  ce  n'est 
que  U  forme  que  rev^t  cette  pensée  dans  telle 
ou  telle  intelligence  qui  distingue  un  auteur 
d'un  autre,  et  il  n'est  pas  indifférent  de  le  rap 
peler  au  début  de  cette  étude  que  nous  com- 
mençons sans  plus  tarder. 
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Lisons  d'abord  la  préface  ;  et  ce  sera  vite  fait 
car  elle  est  toute  courte.    L'auteur  en   donne 
plaisamment  la  raison  :    ..  Vn   livre,   quand   il 
est  bon.  se  recommande  de  lui  môme.  et.  s'il  est 
mauvais,  }f.  p|„  belle  prt6«e  ne  le  rendra  pas 
mow.  ennnyonx...    L'auteur  se  demande  ensui- 
te :    "Ce  livre  contient-il  une  idée  1  »     Et  il 
répond  bravement  :  •'  Non."     Voilà  une  fran- 
chise très  agréable  et  ^ui  me  dispose  en  sa  fa- 
veur ;  tant  d'auteurs  nous  accablent  de  préfa- 
ce» interminables  où,  après  avoir  voulu  éteblir 
que  leur  œuvre  résume  toute  une  époque  ou  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  abîmes  de  l'âme  hu- 
maice,  il,  en  concluent  modestement  qu'ils  sont 
de  purs  génies  !    Voici  du  moins  un  poète  qui 
écnt  "  par  pur  délassement,"  parce  qu'il   aime 
l'art,  et  qui  n'a  suivi,  dans  son  travail,  d'autre 
"  règle  "    que  son    "  imagination,"    ni  d'autre 
»  étoile  "  que  "  celle  de  l'inspiration." 

Ne  cherchons  donc,  en  ce  recueil,  aucune 
pensée  philosophique  ou  humanitaire  ;  ouvrons 
le  livre  avec  tranquillité  et  tâchons  d'y  retrou- 
ver les  impressions  fugitives  que  le  poète  a  ten- 
té  de  captiver,   comme  nous  essayons  parfois 
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de  saisir,  dans  la  verte  prairie  de  nos  réve«,  le 
papillon  ailé  qui  nous  fuit.  Il  en  reste  souveut 
un  peu  de  poudre  d'or  au  bout  des  doigts  ;  et 
la  po^.4ie,  c'est  cela  ! 

Tl  y  a  un  peu  de  tout  dans  Meê  Loisirs  :  poè- 
mes religieux,  histoire,  intimité,  descriptions  de 
paysages,  vers  d'amour,  chansons  légères,  voire 
même  un  brin  de  pessimisme.  Il  serait  diffi- 
cile de  ramener  cette  variété  de  sujets  traités, 
à  un  tout  ;  et  nous  ne  le  ferons  pas.  Aussi  bien 
ce  serait  aller  contre  l'opinion  émise  par  l'au- 
teur lai  même  dans  sa  préface,  oii  il  nous  a 
avertis  que  ce  livre  est  le  résumé  de  ses  capri- 
ces et  de  ses  rêves  II  suffira  de  relever  dan< 
ce  recueil  ce  qui  y  est  en  relief, — et  ce  qui  nous 
apprendra  ainsi  quelque  chose  de  la  manière  de 
l'anteur. 

Voici  donc,  classé  comme  par  un  professeur 
soucieux,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  Mes  Loisirs  ; 
je  serais  presque  tenté  d'appeler  cela  l'inven- 
taire du  petit  livre,  si  ce  mot  n'avait  quelque 
chose  de  pratique  dont  s'accommode  mal  la 
poésie. 

Mentionnons  d'abord  les  pièces  qui,  en  quel- 
que sorte,  encadrent  le  recueil, — et  qui  sont  ex- 
cellentes. C'est  le  Proloyn'.,  oii  le  poète,  ému 
et  craintif,  jette  un  dernier  adieu  à  ses  vers, 
avant  de  les  voir  s'envoler  au  loin,  et  sa  muse 
lui  inspire  une  gracieuse  et  tendre  comparai- 
ton  : 
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Omesehansons!  je  suis  la  craintive  lauvelte 

gui  voit  se'  petits,  ses  amours, 
s  enfuir,  et  qui  pour  eux  éporriué,  inquiète 

Craint  les  aigles  et  les  Vautours. 

Remarquons  cependant  que  ai  le  poète  sait 
trouver  une  image  qui  rend  bien  sa  pensée,  il 
ne  reoal-î  pas  pour  la  compléter  devant  des  mots 
inutiles,  qui  la  chargent  sans  l'ampUaer  :  amourg 
m  dit  pas  plus  que  petits,  mais  il  permet  de  ri- 
mer avec  vautours,  qui  n'apprend  rien  après 
aigles  ;  de  même,  inquiets  est  un  diminutif  après 
«wrrfiM,  mais  i]  répond  k  fauvette.  La  pièce  est 
tout  de  même  jolie  ;  elle  se  continue  à  la  fin  du 
volume,  avec  V^logue,  où  le  poète  s'adres*, 
encore  à  ses  vers,  devenus  papiUona,  naance 
qui  ne  fait  que  modifier  la  comparaison  : 

Pour  des  rives  plus  belles 

Parlez,  frais  papillons  ! 

Mais  craignez  pour  vos  ailes  '    ' 

Les  lustras  des  sainn»  !  ,  .      • . 

Et,  encore  que  ces  papilfons  ne  soient  pa» 
sûrs  de  rencontrer  eu  pleine^  rivés,  le»  lustres 
des  fcUons,  la  figure  est  jolie  ;  déjà  nous  remar 
quons— et  cela  6st  sensible  dans  tout  le  recueil— 
la  facilité  avec  laquelle  le  poète  trouve  une  ima- 
ge pour  exprimer  sa  pensée,  la  vivacité  de  son 
imagination  qui  lui  montre  toute  idée  sous  uz^ 
forme  vivante,— et  aussi  le  nombre,  la  diver- 
sité et  souvent  ce  que  j'appellerais  l'opposition 
ou  du  moius.le  manque  de  suite,  entre  elles,  de 
ce«  images. 

A  part  ce  prologue  et  cet  épilogue,  il  y  a 
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deux  pièces  qu  'il  convient  de  détacher,  et  de 
fait,  l'une  ouvre  le  volume  (  La  Poéti*),  et  l'au- 
tre le  ferme  (Le  Poète-Bohème)  ;  et  ce  qui  est 
plus  important,  l'une  nous  dit  quelque  chose  de 
l'idéal  râvé,  l'autre,  quelque  chose  du  poète  lui- 
même.  Il  y  a  dan»  la  Poésie  un  ton  de  sinct- 
rite  et  d'ardeur  qui  xauve  la  pièce  de  la  bana- 
lité :  l'expression  n'atteint  pas  toujours  la  splen 
deur,  mais  elle  est  émue,  elle  jaillit  d'un  coeur 
débordant  ;  même  quand  le  poète  reprend  une 
fîi;ure  déjà  entrevue  ailleurs,  comme  la  poésie 
"coupe  d'ambroisie",  "écho  des  chants  du  ciel'', 
"douvenirs  des  cieux  ',  il  la  renouvelle  en  quel- 
que sorte  pai  l'accent  vibrant, — Pt  vrai — qu'il 
lui  donne.     Les  premiers  vers  sont  beaux  : 

Fée  aux  voiles  (i3  soies, 
Qui,  rêveuse,  déploies 
Tes  blonde.s  ailes  il'or, 
Et  t'élances,  mi-nue, 
Pour  suivre  dans  la  nue. . . 

Quel  dommage  qu'il  ajoute  pour  rimer  : 

L'audacieux  condor  ! 

Cette  pièce  est  dédiée  à  Crémazie,  et  J'envoi, 
oti  M.  Fréchette  résume  en  vers  solides  l'œuvre 
du  poète  exilé,  est  un  des  meilleurs  moments  du 
recueil  : 

Kt  quoique  faible  encor,  ma  muse  de  vingt  ans, 
Peut  te  dire  aujourd'hui  de  sa  voix  enfantine, 
(^omme  autrefois  Iteboul  au  divin  Lamartine  : 
.  Mes  nhants  naquirent  de  tes  chants!  » 

Enfin,  le  Poète  Bohème  est  une  étrange  petite 
pièce,  où  le  poète  écoute  les  voix  de  l'amitié  et 
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de  Tamour,  qui  le  consolent  de  l'é«oïsme  des 
hommes.      Apiès  avoir  lu  et  médité  ces  quatre 
pièce»,  nous  pouvons  parcourir  le  recueil  avec 
plu»  de   sûreté,    nous    rappelant    que   l'auteur 
n  avait  que  vingt  quatre  ans  quand  il  le  publia, 
connaissant  mieux  ses  beaux  rêves  de  jeunesse 
et  toute  la  tendresse  avec  laquelle  il  aimait  ses 
vers,  toute  l'inquiétude  qui  lui  faisait  redouter 
pour  eux  la  cruauté  de  critiques  peu  indulgents. 
Ces  derniers, -car  il  ?'en  est  trouvé,— oubliaient 
qu'il  importe  de  se  mettre  à  un  juste  point  de 
vue.  viràvi.  de  tout  ouvrage  ;  et  quon  ne  sau- 
rait  trouver  dans  le  premier  livre  d'un  jeune 
poète,  les  mêmes  beautés  et  la  même  perfection 
que  dan»  un  ouvrave  classique. 

L'auteur  s'y  fait,  au  hasard,   le  chroniqueur 
de  ses  pensées  intimes  et  de»  événements  ex- 
térieurs ;  les  paysages  qu'il  entrevoit  revivent 
en    ses    vers;    il    mêle    à   la    nature    quelque 
chose   de   lui-même;    il    nous    dit    aussi    ses 
peines  intimes,  son  amour  s'échappe  mélancoli 
q:  ement  de  ses  lèvres  ;  il  aime,  comme  tous  les 
poètes,  langoureusement  et  avec  force  soupirs 
Quelquefois  sa  pensée  s'élève  un  peu  au-dessus 
de»  sensations  de  l'être  intime,   et  s'essaye  à 
des  poèmes  de  plus  haute  envolée  ;  nous  n'irt)ns 
pas  jusqu'à  dire  qu'elle  a  tort,  mais  on  sent 
bien  que  l'auteur  n'est  pas  encore  maître  de 
son  art,— ce  qui  d'ailleurs  est   taut   naturel,— 
qu'il  est  plus  poète  quand  il  s'abandonne  aux 
secrets  accents  de  son  cœur,   quand   il  reganle 
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aana  efforts  la  nature  qu'il  aime  d^ji  et  qu'il 
sent,  quand  il  n'est  enfin  que  l'écho  de  tous  les 
bruits  qui  murmurent  autour  de  lui,  et  de  tou- 
tes les  voix  qui  chantent  en  lui.  K'est-ce  pas 
dire  que  le  poète  se  montre  déjà  sous  son  vrai 
jour  1  qu'il  est  poète  par  sa  nature  même,  qu'il 
est  "  né  poète 'I  suivant  l'expression  du  claisi 
que,  que  son  effort  lui  enlève  en  quoique  sorte 
son  caractère  poétique,  'andis  que  d'autres 
moins  fortunés  ne  s 'élèvent,  au  contraire,  aux 
commets  escarpé»  de  la  poésie  que  par  les  plus 
sensibles  efforts. 

I^  première  et  la  plus  forte  impression  que 
nous  laissent  Meê  loinira,  c'est  qu'ils  sont  l'œu- 
vre d'un  poète,  poète  inexpérimenté,  jeune 
et  si  je  puis  dire,  encore  neuf  au  métier,  nour- 
ri de  lectures  qui  influent  sur  son  vers  qui  sou- 
vant  ne  fait  qu'imiter,  mais  poète  véritable, 
poète  de  par  la  naissance,  poète  richement  doué 
par  la  belle  fée  "  aux  voiles  de  soies  ",  ••  aux 
blondes  ailes  d'or  ". 

J 'ai  dit  que  la  pensée  de  l'auteur  manque 
d'assurance,  quand  elle  s'élève  au-dessus  des 
sensations  intimes,  et  veut  traiter  de?  sujets 
plus  élevés.  Voyez  les  pièces  intitulées  Alléluia 
ou  le  1er  an,  1861  :  on  n'y  sent  pins  l'émotion 
do  poète,  et  la  forme  dev-ent  rigide,  tendue  ;  la 
rhétorique  y  crève  les  yeux,  les  défauts  ressor- 
tant davantage.  Alléluia  débute  maladroite- 
ment : 
Sutan  vient  de  s'enTuir  au  fond  des  noirs  abimes  ; 
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I/immense  facrilice  est  enlin  nchevé  • 
Le  monde  «  consommé  le  plus  prand  Je  ses  crimec 
lit  le  monde  est  sauvé 

.  L'antithAse  est  si  forte  el  si  voulue  qu'elle 
dépasse  le  bot  qu'on  s'est  piopcfë.  La  pièce 
entière  est  écrite  en  vers  froid.,  compassés,  qui 
rappellent  par  moment,  en  raison  de  l'abondan- 
ce et  de  la  diversité  des  apostrophes  et  des  ex- 
claniations,  les  élans  figés  et  sans  couleur  d'un 
Casimir  Delavîgne.     Le  poète  ira  jusqu'à  dire  : 

Dans  sa  rai)f  sam/lanle 
De  vinaigre  el  de  liel  un  monstre  l'abreuva. 

ou  encore  : 

Que  iHomme-Dieu  sélance  ainsi  quune  colombe... 
et  de  Luitifer  : 

nugissanl  de  courroux  dans  sa  demeure  immonde... 
L*  joie  s'exprime  en  cette  pièce  avec  la  mê- 
me solennité  que  la  haine  ou  la  frayeur  : 

Chantez  le.  roi  des  cieux,  sur  votre  Ivre  immense  ' 
Chantez  le  roi  des  cieux  dans.un  coiimun  transnon  ' 

„T.trH"""'*  "•■  ''""■'  '='"'"'«'•  «a  puissance  "^      " 
Unissez  de  vos  voix  le  grandiose  accord  ! 

Et  s'il  n'est  rien  d'évidemment  défectueux 
dans  ces  vers,  on  sent  bien  qu'ils  n'expriment 
nen  qui  n'ait  été  déjà  dit  et  rimé  cent  fois  : 
ils  ne  sont  qu'un  effort  de  rhétorique,  et  le  poè- 
Ce  on  est  absent.  Le  Premier  de  fan  2S61, 
V^  est  nne  sorte  d'apoloRie  à  l'adresse  dé 
rBgUse  et  du  Christ,  obéit  à  cette  même  frci- 
Jenr:  les  yers  sont  corrects,  les  pensée  d'une 
noblesse  coutumière,  les  épithètes  ont  la  solen- 
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nitë  habituelle,  mais  il  v  manque  l'étincelle. 
On  y  trouve  les  formules  chères  aux  antholo- 
gistes  : 

Un  an  vionl  de  sombrer  sur  l'ownn  des  Sges... 
Et  eourber  sous  son  jou^  le  dos  des  nations... 
La  bouche  vomissant  le  blasphème  et  l'injure... 
Vous  vous  êtes  levés,  levés  comme  un  seul  hommel'-i— 

sans  compter  les  "  peuple  nouveau-né  ■>,  '■  no- 
bles victimes  ",  «  défenseurs  magnanimes  ", 
■>  vaillants  guerriers  "  . . . .  Le  tout  se  termine 
par  un  vers  q  ii  sent  trop  le  premier  prix  de 
vers  français  : 
Le  inonde  peut  crouler,  mais  l'Eglise  jamais  ! 

(Voyez  encore  La  Foi,  F  Espérance  et  la  Cha- 
rité). Mais  ces  pièces,  dont  la  nature  du  poè- 
te est  si  éloignée,  sont  rares  dans  le  recueil  :  il 
faut  plutdt  les  considérer  comme  des  exercices 
au  moyen  desquels  l'auteur  étudie  son  métier, 
et  tenir  compte  d 'ailleuH  qu'elles  ont,  malgré 
leur  majesté  déconcertante,  de  sobres  qualités 
qui  en  font,  sinon  de  la  vraie  poésie,  au  moins 
de  l'excellente  versification.  Voyez,  par  exem- 
ple, à  la  fin  du  Héros  de  1760,  de  beaux  vers  à 
la  mémoire  de  Lévis. 

J 'aime  mieux  lire  cependant  ses  vers  d'amour, 
qui  sont  d'une  brûlante  sincérité  ;  ses  descrip- 
tions qui  accusent  une  sensibilité  développée, 
une  facilité  d'émotion,  une  aptitude  surtout  à 
comprendre  le  langage  muet  des  choses  ;  enfin, 
ses  scènes  intimes,  où  il  répand  une  grâce  bien 
personnelle.    Lisez,  par  exemple,  la  Nymphe  de 
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la  Fnntahu!,  ou  le  Premier  BaUer,  ou  Louiw, 
ou  ce  délicieux  Souvenir  : 

.le  ne  l'ai  jilus  mvui)...  et  mon  dmo  inquièlo 
A  voulu  vainement  chercher  dauires  amours 
Car  depuis  ce  soir-là,  pour  le  iwuvre  poète, 
Bien  des  jours  sont  passes  et  j  y  rêve  toujours  ! 

Si  tous  ces  vers  d'amour  ne  sont  pas  d'un  art 
parfait,  ils  sont  bien  sentis,  et  c'est  là  beaucoup 
pour  un  poète.  L'amour  de  M.  Fréohette,  à 
vingt  quatre  ans,  est  un  amour  ardent  et  rê- 
veur ;  il  en  dira  : 

Elle  ne  sut  jamais 
Que  je  me  fus  damne  pour  elle. 
Il  dira  ailleurs  : 

Quand  m^fn  front  est  morose. 
Quand  mon  leil  a  des  pleurs. 
Viens,  d  mon  rêve  rose. 
Viens  charmer  mes  douleurs  ! 

Dans  la  pièce  intitulée  Fièvre,  il  pousse  jus- 
qu'au noir  pessimisme  ;  mais  comme  le  livre  est 
plein  de  souvenirs  d'amour,  on  peut  attribuer 
cette  crise  à  un  désespoir  de  même  source  ;  ou 
peut-être  marque-telle  chez  le  poète  un  mo- 
ment de  découragement,  moment  que  nous  tra- 
versons tons,  à  nos  heures,  c'est  une  excep- 
tion chez  le  poète  de  Mes  loisirs  ;  il  ne  va  pas, 
d 'ordinaire,  plus  loin  que  la  mélancolie,  et  mê- 
me, il  nous  apparaît  plutôt  d'une  nature  exubé- 
rante et  gaie,  en  extase  devant  les  beaux  spec- 
tacles. 

Entendez  le  parler  de  la  nature  ;  il  abonde 
en  expressions,  en  images,   en  mots  colorés  et 
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vifs  ;  c'est  nos  caocade  entoleillée,  qui  marmnre 
gaiement  en  bondiwant  sur  des  cailloux  lui- 
sants. Lisez,  notamment,  le  retonr  île  l'Abeille  ; 
«e  petit  journal  dont  la  n^appariMon  avait  alors 
causé  toute  une  lete.  M.  Fréch  ^le  saisit  l'ima- 
ge au  vol  ;  c'est  à  l'abeille  qu'il  demande  de  re- 
venir "  bourdonner  "  sa  chanson,  et  comme  il 
l'invite  gentiment  k  s'élancer  dans  ••  la  verte 
prairie  n  : 

Ilans  la  fleur  eiii[iour[irHO, 
Va  plonger  .l'un  vol  sur 
Ton  aile  iliaprée, 
Ton  corselet  d'azur  ! 

Toutes  les  fleurs  vont  lui  faire  fête  à  cette 
petite  abeille  ;  et  avec  une  richesse  d'expression, 
une  variété  de  couleurs,  une  délicatesse  du  tou- 
che très  remarquables,  M.  Fréchette  nous  les 
dépeint  l'une  après  l'autre.  On  fera  bien  de 
lire  cette  pièce  qui  est  un  bel  exemple  de  tout 
ce  qu'un  poète  voit  dans  la  nature  ;  c'est  pres- 
que un  excès  de  vision  et,  à  la  lecture,  le  poèmo, 
quoique  délicieux,  fait  un  peu  sourire.  Mais 
reprenez-le  strophe  à  strophe,  quelques-uns  des 
coups  de  pinceau  vous  émerveilleront.  Comme 
le  dit  lui  même  le  poète  : 

Toute  la  cour  de  Flore 
Sourit  à  ton  retour. 

Mus,  ce  qui  est  mieux,  il  a  su  trouver  lu 
mot  juste  et  étincelant  pour  chaque  fleur  ;  rien 
n'est  intéressant  comme  cette  promenade  parmi 
les  trésors  de  la  nature. 
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lisez  encore,  pour  avoir  nne  iœpreuirn  vraie 
de»  chowa  et  de*  beures,  lea  denx  jAkct»  Minutt 
et  Matiit,  qui  ae  répondent  ;  l'une  toute  char- 
gée dea  langueuni  nocturaen,  l'autre  vive  et 
joyeuse  coL'me  l'aurore.  Au  cri  Eaélancolique 
et  doux  qui  termine  la  première  : 

Dormons  :  Il  est  minuit  : 
répond  une  acclamation  joyeuse  et  sereine  : 
Debout,  le  soleil  luit: 
Et.  en  véritable  artiste,  M  Frécbette  a  trou- 
vé cette  fois-là,  un  rythme  délicieux  qui  accen- 
tue encore  l'impression.    MinuU   est   écrit   en 
strophe»   égales  et   d'une   monotonie   voulue; 
Matin,  au  contraire,    sautille  joyeusement  en 
vers  inégaux  où  frémissent  le  réveil  de  la  terre 
et  la  joie  du  soleil  naissant.     Le   poète  trouve 
encore  de  jolis  ver»  sur  le  Colibri.    Dans  une 
autre  pièce  (Kêveri^)  le  sentiment  de  la  nature 
et  ses  propre»  rêves  se  mêlent  eu  un  long  appel 
très  doux,  très  ému,  digne  d'un  poète  : 

L'ombre  avait  disparu  :  ,Jans  ma  chambre  l'aurore 
G  issaa  quelques  rayons...    le  jour  venait  «IVclore 
È,  ■',  "'1'»'?'"^  en'^'"',  sans  pouvoir  m'endormir 
tX  Ja  foret  se  plaindre  et  InuraRun  gémir... 

Ou  encore  il  précisera  se»  paysage»  et  fera  d. 
la  description  de  lieux  connu»,  auxquels  se  mê- 
leront  des  légende»  (VIroquoise,  que  nous  re- 
trouverons dans  un  aut.e  recueil)  ou  encore  un 
souvenir  personnel  (le  Ltie  Saint  Pierro,  le» 
Pin»  de  Nicdet). 

Il  excelle  parfois  à  peindre  des  scènes  inti" 


LOUIS   VRÉCIIETTE 


17 


mes,  à  exprimer  en  queiqu«>n  mots  un  détail  ex 
qaia,  à  noua  Honner  l 'impression  légère  et  tn- 
Kitive  d'un  rien  délicieux  (A  mon  chien  Vail- 
lant) : 

Toi,  tu  lècliaia  ?a  mnin,  rralchc.  iiiisnoiine.  blanclif . 
Et  piiis  elle,  Ihillait  Ion  c()l  soii|il(!  et  'oyimx, 
Posait  Sun  pftit  piiMl  inolleitiL'nl  sur  (u  Imiiclit', 
Ou  riait  de  tes  bonds  joyeux. 


En  somme,  voici  ce  gu'aononcait  Mes  Loi- 
sir» : 

Une  facilita  remarquable  d'expression  ;  une 
fécondité  dana  l'énumérulion  (Proloyue,  Lac 
Sa-nt  Pierre)  qui  pouvait  aller  jusqu'au  défaut 
(Première  Lettre,  La  Charité,  une  lééditioii  de 
Pour  les  pauvres  de  Victor  Huf;o),  une  habile- 
té k  trouver  l'image  qui  embellit  la  pensée,  à 
Jleurir  le  vern,  avec  les  défauta  auxquels  ce.re 
qualité  peut  pousser  et  qui  sont  :  ou  un  m&nqne 
de  suite  dans  les  images,  qui  obscurcit  l 'idée 
principale  :  ' 

Kt  la  banniire  canailii'nne 
Voit  briller  dans  ses  plis  ini  tliamanl  ilc  plus... 

on  une  banalité  qui  n'ajoute  rien  à  la  '^nsée 
(Elle)  ;oa  une  abondance  qui  l'alourdit  (la 
Guerre  qu'il  appelle  centaure,  Euménide,  spec- 
tre, monstre,  fantôme  échevelé,  ministre,  effroya- 
ble, monarque,  vampire,  le  tout  en  sept  vers)  ; 
ou  enfin  un  excès  dans  l'expression,  —  et  auasi 
dans  les  épithites, —  qui  dépasse  le  but,  comme 
dans  les  vers  suivants  de  l'Iroquoise  que  l'an- 
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teur  ad'ailleurH  corrigés   quelque»  années  plus 
tard  (Fleura  boréales)  : 

Smi  n'il  noir  ou  si?  jiKint  une  colore  immense 
A  semble  mi'ililpr  une  atroce  vengeance 
Un  èfiouvantahle  projel. 

Le  ver»  de  l 'auteur  de  Mes  Loisirs  n'tn  est 
pas  moins  pittoresque  et  coloré  ;  l'auleur  y 
"  force  quelquefois  son  talent,"  malgré  le  con- 
seil du  bon  Ln  Fontaine,  mais  il  ne  cesse  psa 
pour  cela  de  le  posséder  ;  et  quelquefois,  comme 
pourrait  ajouter  le  délicat  et  incomparable  fa- 
buliste, "  il  fait  avec  grâce." 

Au  langage  imagé  et  séduisant,  il  faut  join- 
dre, pour  ce  qui  regarde  la  forme,  une  richesse 
suffisante  de  tac.»  et  de  tournurep,  une  aisance 
très  appréciable  de  rimes,  une  variété  de  ryth- 
mes, quelquefois  poussée  à  bout  (Hommage  au 
chevalier  Falardeau).  Ajoutons  à  cela,  pour  ce 
qui  regarde  l'inspiration,  un  sens  profond  de  la 
nature,  une  facilité  de  coramuni<,uer  l'émotion 
et  de  faire  partager  les  sensations  éprouvées, 
une  sensibilité  extrêmement  développée. 

En  somme,   le  poète  de  Mes  Loisirs  était, 

et  gardons  nous  bien  de  l'oublier  dans  la  suite  ' 
do  cette  étude  : 

lo.  Poète  de  par  sa  nature  ; 

2o.  Il  avait  des  sens  qui  apportaient  abon- 
demment  à  cette  nature  des  sensations  variées  • 

•3o.  Et  qui  lui  apportaient  aussi  de  riches 
impressions  reçues  des  choses  et  des  paysages  ; 
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4o.  La  culture  ne  faisait  pa^  de'faut. 
Mes  Loisir8,étaient  ce   que   l'on   appelle  en 
littérature  une  belle  prumesise. 


.^^^>^=^^ 
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LA    VOIX  D'VX  EXILE  (1866  1868) 


C'est  ia  recufîl  qui  suit  iœniédiatt'iueDt  Mes 
Loisirs.  Mais  comme  il  dt^note  une  prf^occupa- 
tion  différente  chez  l'auteur  !  On  eent  que 
quelque  chose  est  changé  dans  ra  vie,  que  son 
âme  a  subi  l'influence  des  événements  et  des 
imprévus  de  l 'fxittence,  que  le  poète  sent  en 
lui-même  un  appel  nouveau,  inatinutif,  auquel 
il  va  obéir, —  aveuglément.  Disons  de  suite 
pour  ceux  que  le  titre  de  ce  recueil  efiraie  — 
car  il  doit  y  en  avoir  encore  quelques-uns  — 
que  de  cette  obéissance  aveugle  à  l'inspiration 
naîtront  simultanément  une  grande  puissance 
pathétique  et  une  force  violente  et  emportée. 

Je  ne  veux  ni  faire  de  l'histoire  politique,  ni 
raconter  la  vie  privée  des  auteurs  que  j'étudie. 

C'est  pour  moi  une  règle  invariable  de  juger 
l 'auteur  à  son  œuvre  seulement  et  de  négliger 
l'actualité  qui  passe  pour  m 'attacher  à  la  pen 
sée  générale  et  à  la  forme.  Aussi  en  lisant  la 
Voix  (Tun  Exilé,  j'oublie  à  qui  ces  vers  étaient 
adressés,  et  je  suis  ravi  d'y  voir  si  largement 
exprimés  Hea  sentiments  de  patriotisme,  d'y 
sentir  frémir  un  courroux  ardent,  une  superbe 
colère,    (ju  'il    me   suffise   de   rappeler  —  pour 
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mettre  le  lecteur  un  peu  au  courant  —  qu'après 
avoir  subi  un  échec  dans  la  division  électorale 
de  liévis,  M.  Fréchçtte  se  retira  à  Chicago  ; 
c'est  là  qu'il  composa  les  trois  années  de  son 
recueil.  Il  y  exprime  toute  l'indignation  qu'il 
ressent  contre  le  gouvernement  de  Sir  G.-E 
Cartier  :  il  est  (.  rmis  de  différer  d'opinion  avec 
lui.  Mais,  encore  un  fois,  nous  ne  nous  occu-  - 
pons  que  du  poète  et  non  pas  de  ses  opinions 
politiques. 

La  Voix  d'un  Exilé  est  un  recueil  quasi  lé- 
gendaire. 11  suscita,  lors  de  sa  publicatioJ,  et 
même  longtemps  après,  les  critiques  les,  plus 
haineuses,  les  plus  absolus  démentis.  Cités  par- 
tout, les  vers  de  ce  petit  livre  ont  été  donnés 
comme  des  exemples  de  la  violence  la  moins 
excusable  et  comme  des  critériums  de  mauvais 
goût  et  de  fausseté  ;  car  on  faisait  aller  ie  pair 
les  deux  accusations.  Non  seulement  on  niait, 
mais  on  critiquait 

Si  l'on  veut  avoir  une  liée  de  ce  que  pen- 
saient de  ce  livre  les  écrivains  d'alors,  on  peut 
r».lire  quelques  pages  des  Guêpes  Canadiennes, 
où  un  patient  compilateur  a  réuni  les  piquantes 
critiques  que  nos  littérateurs  des  dernières  gé- 
nérations se  sont  si  généreusement  servies  les 
uns  aux  autres.  C'était,  avouons-le,  un 
plaisant  moyen  de  critique  que  de  trouver 
tout  ridicule  ou  mauvais  che?  l'auteur  é*u- 
dié.  Dans  les  spécimens  que  nous  pré«n- 
tent  les  Guêpes  Canadiennes,    chaque   mot  est 
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passé  à  la  loupe,  cnaque  adjectif  est  obligé 
de  montrer  son  passeport  ;  on  fouille  les  \-erbea 
comme  «'ils  étaient  des  contrebandière,  tt  ical 
heur  à  qui  n'est  pas  en  règle  !  S  il  fallait  étu-, 
dier  l'œuvre  des  classiques  avec  cette  étroitesse 
méticuleuse,  comme  on  pourrait  le»  abîmer,  ces 
pauvres  génies  !  Car  avec  cette  méthode  «^.'ana- 
lyser un  ouvrage  tous  les  moyens  sont  bons  ; 
noua  sommes  <-n  pleine  Terreur  littéraire  et 
tout  soupçon  est  une  accusation  prouvée.  »  ii- 
rep  son  mouchoir,"  comme  le  dit  plaixamment 
un  des  garçons  de  Cyrano,  "  c'est  tirer  son  lin- 
ceul.'> 

Les  Guêpes  CanadieriTies  sont  cependant  un 
curieux  monument  littéraire  qui  prouvera  à  nos 
arrièrt-petits-neveux  que  nos  écrivains  ont  pu 
dépenser  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  pour  se 
prouver  les  uns  aux  autres  qu  ils  en  man- 
quaient. Avouons,  d'ailleurs,  qu'ils  ont  un  peu 
manqué  d'esprit  de  tant  en  avoir  à  leurs  dé- 
pens et  qu'on  peut  regretter  qu'ils  ne  l'aient 
pas  mieux  employé.  J^a  critique  littéraire  ne 
consiste  pas  à  guetter  un  auteur  et  à  s'efforcer 
de  le  prendre  en  faute  le  plus  .souvent  possible  ; 
mais  bien  à  dégager  la  partie  générale  d'une 
œuvre,  à  en  faire  voir  les  beautés  ou  l'utilité,  car 
il  y  a  des  œuvres  qui  sont  belles  et  il  y  en  a  qui 
sont  utiles  ;  ne  méprison.'i  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres. Il  est  des  heures  dans  la  vie  où  nous  sa 
vont  gré  à  nos  lectures  de  n'être  que  belles,  et 
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de  nous  ^lever  Hu-dessus  du  terre-à-terre  émi- 
nemment utile  He  l'existence. 

Toutefois,  si  l'on  se  reporte  au  temps  où  ces 
critiques  tétaient  de  mise, — car  il  y  a  aussi  la 
mode  littéraire, — et  si  l'on  tient  compte  rie 
cette  excessive  sévérité  en  face  d'œuvres  par- 
faitement innocentf-s,  on  comprendra  comment 
l'Honorable  Juge  Kouthier — clans  une  polémi- 
que fameuse  dont  nous  aurons  plus  tard  l'ooc» 
KÎon  de  parler — a  pu  dire  de  La  Voir  d'un 
Exilé  :  '■  Mépris  de»  institutions  monarchiques, 
mépris  de  nos  hommes  publics,  mépris  de  notre 
clergé,  excitation  à  la  révolte,  appel  à  la  révo 
lution,  justification  de  l'assassinat  politique, 
voilà  les  funestes  enseignements  qu'on  y  trouve." 
(Nouveau  Monde,  le  13  décembre,  1871). 

Cela  fait  sourire  aujourd'hui  ;  les  institutions 
monarchiques  nous  deviennent  de  plus  en  plus 
indifférentes  ;  les  hommes  publies  qui  étaient 
alors  en  cause  sont  oubliés  ou  jugés  ;  quant  aux 
accusations  de  mépris  du  clergé,  d'appel  à  la 
révolution....,  il  suffit  de  lire£(i  Voix  d'un 
Ex%lé  pour  se  convaincre  qu'elles  sont  bien  exa- 
gérées. Un  poète  •iwit  toujouis  par  avoir  rai- 
son :  quand  les  causes  politiques  ou  sociales  qw 
ont  un  instant  empêché  le  plein  succès  de  son 
œuvre,  disparaissent  dans  la  nuit  du  passé,  la 
beauté  triomphante  de  son  vers  demeure  encore, 
plus  forte  qut.  le  temp    et  les  injures. 

Il  est  devenu  ditTicile  de  se  procurer  La  voix 
dun  Exilé  :   l'édition   est  épuisée  depuis  long 
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temps,  et  on  m'a  même  assuré  que  l'auieur  lui- 
même  a  redemandé  tout  ce  qui  en  restait,   par- 
ce qu'il  y  regrettait  certains  écarts  de  langage. 
J'ignore  absolument  ce  qui  ^-n  est    Je  ne  jachn 
pas  cependant  que  M.  Fréchette  ait  désavoua 
publiquement  les  opinions   violentes  qu'il  émet- 
tait dans  ces  quelques  poèmes.     En  1871,   M. 
Fréchette  en  parlant  de  la  Voix  d'un  Exilé,  di- 
sait y  avoir  "stigmatisé  la  conduite  de  nos  hom- 
mes d'Etat  infidèles  à  leur  mission";  il   disait 
ailleurs  que  le  livre  «.tait  dirigé  '-contre  nos  mi 
nis'rtes  et  contre  quelques-uns  des   hommes  flé- 
tris dont  ils  s'entouraient"  ;  enfin,  il  employait 
à  sa  défense  cet  argument  décisif  :  "Notre  gou- 
verneiuent  est-il  responsable,  oui  ou  non  1  s'il 
est  responsable,  j'ai  donc  le  droit  de  le  désap 
prouver  et  de  le  dénoncer  au   peuple".     Enfin, 
il  niait  énergiquement  d'avoir  en    "  l'intention 
d'accuser  le  clergé  en  général"  ;  il  en   voulait 
simplement  à  l'école  "politico-religieuse"  qui 
mêlait  sans  hésiter  les  questions   religieuses  et 
les    questions   politiques.     L'avenir    a   prouvé 
éloquemment  combien  le  poète  avait  raison  d'en 
vouloir  k  cette  école. 

M.  Fréchette  défendait  égalemsnt  la  forme 
de  ses  vers  ;  il  rappelait  les  traits  emportés  et 
violents  du  grand  polémiste  dont  s'inspiraient 
ses  adversaires  (Louis  Veuillot),  et  avec  raison 
il  trouvait  que  ses  vers  étaient  des  modèles  de 
"mansuétude  et  de  bon  ton"  comparés  aux  œu- 
vrep  "du  grand  défenseur  de  l'arche  d'alliance". 
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Et  ailleurs  :  "  Tl  y  a  de  ludes  choses  dans  la 
Voix  dun  Exilé....  La  phrase  n'y  est  pas 
toujours  musquée  ;  le  vers  ne  s 'y  présente  pas 
toujours  en  la^ants  blancs.  Enfin,  ce  n'est  pas 
de  la  poënie  do  salon  et,  —  je  ne  le  contesterai 
pas. — c'est  peut-être  mauvais  );enre. ..."  Mais 
il  s'en  excusait  aussitôt,  mettant  le  tout  à  la 
charge  de  son  "  indignation  ",  et  trouvait  ail- 
leurs des  analogies  qui  le  justifiaient.  Cepen- 
dant, dans  c»  recueil  des  Guêpe»  Canadinnea 
(Deuxième  Série,  1883),  nous  trouvons  à  propos 
de  la  Voix  d'un  Exilé,  la  note  suivante  : 

"  J'ai  le  regret  d 'annoncer  à  mes  souscrip- 
teurs que  l 'auteur,  M.  Fréchette,  m'ayant  ex- 
primé le  désir  de  ne  pas  donner  suite,  du  moiru 
potir  II)  préëent,  à  ma  promesse  de  publier  dans 
ce  volume,  cette  "guêpe  politique",  j'ai  dû  cé- 
der à  son  désir  par  simple  délicatesse.  — Eco. 

li&PERRIÈRE." 

Il  semble  donc  évident  que  si  M.  Fréchette 
ne  désavouait  pas  les  opinions  exprimées  dans 
la  Voix  d'un  Exilé,  cependant  il  n'en  désirait 
pas  la  publication,  "au  moins  pour  le  moment". 

J 'ai  retrouvé  les  trois  poèmes  que  comprend 
le  recueil  dans  une  vieille  brochure  à  la  Biblio- 
thèque du  Parlement,  à  Uttawa.  Il  peut  se 
faire  que  je  sois  d'une  nature  différente  de  celle 
des  auteurs  qui  ont  si  ardemment  critiqué  la 
Voix  d'un  Exilé  ;  mais  j'ai  cru  me  convaincre 
une  fois  de  plus  de  la  profonde  influence  des 
années,  et  aussi  de  l 'influence  d'une  nouvelle 
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génération,— sur  les  opinions  littéraires.     Tout 
le  côté  politique  des  poèmps  m'échappe  ;  j«  n'y 
attache  plus  aucune  importance.     Iji   violence 
des  attaques  ne  m 'apparaît  plm  qu'à  travers  le 
voile  d'une  colère  magniaque,  d'ur.epoéaie  écla- 
tante     Que  m'importe  qup  le  poète  ait  mécon 
nu  la  confédération  1  Toutes  les  réformes  ont 
trouvé  des  mécontent».     Est  ce  à  moi  de  cher- 
cher si  le  poète  poursuivait  une  venfçeance  per 
scnnelle,  ou  encore  si  l'exil  de  M.  Fléchette  aux 
Etats-Unis  était  une  fuite  1  Tout  cela  est  loin  ; 
et  il  est  bien  vrai  de  dire  que  les  faits  comp- 
tent peu   dans  la  vie  d'un  auteur,   quand  on 
l'examine  à  distance  I  Ce  sont  des  influences 
qui  agissent  sur  son  talent,  <(t  dirigent  son  ima 
gination  :  voilà  tout  !    Pour  moi,  égo:  t»  lec- 
teur qui  ai  trouvé  en  la  Voix  d'un  ExUé,  de  si 
solides  et  si  éclatantes  beautés,   que  la  violence 
même  de  certaines  attaques  a  presque  charn\é 
en  raison  du  sentiment  poétique  toujourj  plus 
fort,  je  me  félicite  de  l'échec  de   M.  Fréchetie 
dans  la  bienveillante  division  de  liévis  ;  je  suis 
heureux  qu'il   ait  cru  bon  de  fuir  —  si  l'on  y 
tient — aux   Etats-Unis,    puisque  cet  échec  et 
cette  fuite  nous  ont  valu  de  si  beaux  vers. 

La  pensée  !  voilà  tout  ce  qui  demeure  des 
luttes  et  des  conflits  du  passé  ;  exprimez  cette 
pensée  en  strophes  superbes,  plongez  la  dans  le 
métal  bouillant  de  la  poésie,  elle  en  ressortira, 
étib^elante  et  lumineuse  ;  elle  brillera  dans 
l'histoire  littéraire,   comme  ces  belles  statues 
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d'or,  qui  s'épanouissent  au  faite  des  antiques 
cathédrales. 

On  a  été  injuste  pour  la  Vuix  d'un  Exilé  ; 
on  n'v  a  vu  que  le  côté  politique,  le  côté  mes- 
quin et  étroir,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  poè- 
te. ^  Kt  c'est  parce  que  je  le  pense,  que  j'aurai 
le  courage  ie  le  dira 

Je  regrette  que  ce  recueil  soit  devenu  quasi- 
introuvable  ;  il  occupe  dans  l'œuvre  de  M. 
Fréchette,  pour  le  moins  autant  de  place  que 
les  Châtiments  dans  l'œuvre  de  V.  Hugo  —  ces 
Chdtimentê  où  le  terme  possible  de  la  violence 
semble  être  dépassé  et  que  cependant  .Altxan. 
dre  Dumas  &\f,  en  pleine  Académie  FiançHine 
qualifiait  d  '  n  admirables  m  ;  car  la  colère  et>t 
une  des  formes  du  génie.  Si  l'on  n'a  pas  lu  la 
Voix dnn  Exilé,  un  ne  saurait  porter  sur  l'œu- 
vre du  poète  un  jugement  complet  ;  ce  recueil 
marque  un  momei^t  décisif  de  sa  vie,  il  nous  dé- 
couvre un  des  coins  obscurs  de  son  âme  ;  dé- 
pouillons nos  préjugés — je  m'adresse  à  ceux 
qui  en  ont,  —  oublions  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
la  Voix  d'un  Exilé  par  des  gens  qui  se  pâmaient 
d'admiration  devant  un  auteur  «ui  n'a  pas  hé- 
sité à  écrire  les  Couleuvres,  ce  lexique  de  l'in- 
jure et  de  l'outrance.  Je  regrette  —  et  je  pè- 
se ici  toutes  mes  paroles  —  que  ce  livre  soit 
devenu  si  rare  :  il  contient  peut-être  quelques- 
uns  des  plue  beaux  vers  que  nous  ayons  écrits 
au  Canaiîa,  et  ceux  qui  peuvent  juger  un  poè' 
me  à  un  autre  point  de  >ue  qu'au  point  de  vue 


il 
f  u 

!  •! 


28 


LOUIS   FRÉCHKTTK 


étroit  do  pamphlet  politique,  me  l'accorderont 
sans  peine.  Je  ne  veux  rien  8ui{K<^rer  de  pré- 
cis, mais  je  crois  que  la  Voix  (Ttm  Exilé  de- 
vrait être  lu  par  tous  ceux  qui  lisent  no  poètes 
csnadiecs,  et  je  crois  qu'on  devrait  s'occuper 
de  remettre  le  volume  tn  circulation.  Le 
temps  des  luttes  est  passé,  les  vieilles  rancunes 
sont  éteintes  ;  le  poème  ne  s'en  lirait  que  mieux. 
E-sayons  au  moins  il'en  donner  une  idée. 

ooo 

M.  Fréchette  a  placé  en  tête  de  la  première 
partie,  ces  paroles  de  Papineau  :  „  Ceux  qui 
aujourd'hui  e'exUent  en  si  grand  nombre,  parce 
que  le  déçioût  pour  les  hommes  et  les  memreg 
aetnellea  les  pousse  à  aller  respirer  un  air  plus 
pur,  disent  à  l'étranger  quels  sont  les  stigmates 

que  le  colon  porte  au    front Ces  paroles 

contiennent  en  substance  la  Voix  d'un  Exilé  : 
la  notion  de  l 'exile,  le  dégoût  d 'une  œuvre  po- 
litique, le  désir  d'un  air  plus  pur,  et  la  satisfac- 
tion de  le  trouver,  compliqué  du  regret  doulou- 
reux qu'inspire  une  patrie  dont  on  plaint  le 
sort. 

lia  Première  Année  du  recueil  est  dédiée  aux 
libéraux  du  Canada. 

L'auteur  a  quitté  sa  patrie  ;  il  voudrait 
l'exalter,  la  chanter  en  son  cœur,  mais  elle  est 
entre  des  mains  impures  qui  la  louilîent  : 

Toi,  ma  patrie,  aux  mains  d'une  bande  sordide 
Haletante  d'eflroi  —  vierge  pure  et  candide 
Qu'on  traine  dans  un  mauvais  lieu. 
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Et  si  cette  image,  à  la  fois  ai  tenjre  et  ai  vio- 
Ipnte  a  pu  être  ioapirëe  par  le  fameux  ven  de 
Hugo,  sur  la  nuit  : 

Qui  se  rhabille  après  s  i>tre  prostituée. 
(Chdtimentê) 

M.  Fréchette  a  au  relever  l'imafte  et  la 
tran^fo^mer,  en  y  introdutsaut  ce  sentiment 
de  tendre  regret,  "vierge  pure  et  candide".  Ce- 
pendant ce  tableau  de  la  patrie  outragée  xe  con- 
tinue avec  une  indignation  splendide  :  c'eiit  le 
vieux  drapeau  qui  sert  h  de  tapis  vert  à  dei 
liandits  n  ;  ils  troquent  leur  patrie  et  leur  cou- 
science  Il  contre  un  igno'ole  parchemin  n,  et 
tendent  m  des  pièges  aux  croyances  du  peuple  n  ; 

Ils  bnillonnont  la  loi  pour  la  miens  violpr... 

etJe  poète  contiiue  en  des  vers  ri'uce  violence — 
outrée  si  l'on  veut  —  mais  d 'une  merveilleuse 
colère  poétique  ;  on  sent  que  son  cœur  déborde 
de  fureur  ;  c'e^t  un  sauvage  élan  qui  a  sa  gran- 
deur. Il  jette  tout  à-coup,  en  un  dernier  cri, 
la  suprême  accusation  : 

Ils  ont  écloboussé  tous  vos  Tmiits  immortels... 

Puis  au  comble  de  l'indignation,  épuisé  par 
l'effort  même  de  cette  aveuale  passion,  il  cher- 
che ailleurs  un  spectacle  qui  le  consolera  des 
horreurs  qu'il  vient  d'entrevoir,  et  le  passé  se 
lève  devant  lui.  Ici  tout  le  monde  peut  lire, 
même  les  plus  scrupuleusement  délicats  ;  et 
dites-moi  si  les  vers  qui  suivent  ne  sont  pas 
admirables  : 
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O  Papitieaii.  Viper,  pulriotos  sublirfii's  ' 
J-oniiiiHr,  Canlinal,  Clienier,  iiofcl..a  viclinies  ' 
yu  OlLS-vous  devenus,  hi^ros  cciil  fois  hiiiiis» 
Vous  (|iii,  sur  IVchafuuil,  poniiîï  vo»  fi-unl»  sjins  1 

Vous  qui  teigniez  ilo  sunn  les  murs  de  Saint-tfusl 
Vous  qui  mourrez  ù  Saint-Denis  ?  ' 

Comme  on  sent  que  tout  cela  a  jailli  de  Vi 
me,  et  quelle  ëmotion  !  quelle  force  i  quell 
magnifique  tendresse  !  Ah  !  celui  qui  a  ëcri 
cette  strophe  est  vraiment  un  poète,  et  J/< 
LoUir»  ne  nous  avaient  pu  trompés.  Apre 
cet  appel  supiême  aux  ombre«  du  pa»M),  apré 
l 'illusion  de  leur  consolante  présence,  la  réalit 
«argit  de  nouveau  aux  yeux  du  poète,  et  il  l'ex 
prime  en  un  cri  sublime  : 

lis  ne  se  vendaienl  ris.     •  x-Ià! 
Ce  vers  peut  sembler  froid  à  l'analyse  ;  lisez  li 
Voix  dun  Exilé,  JB  d^fie  le  plus  calme  d'entr. 
vous  de  demeurer  insensible.   Le  cœur  Ju  poèu 
exhale  une  dernière  plainte  : 

Miiintenant  du  passé  la  grande  omiire  qui  pleur.^ 
Jette  un  regar     amer  vers  le  sombre  avenir... 

et  son  ardeur  se  tourne  vers  des  hor.zons  non 
veaux.  Il  salue  la  terre  qui  le  reçoit,  en  vers 
plus  calmes,  mais  d'une  précision  remarquable. 
L'âme  américaine  B'est-elle  pas  résumée  dans 
la  strophe  suivante  : 

Là.  Washington  jeta  la  semence  féconde 

yu],  principe  puissant,  fera  du  nouveau  nion/le 

Le  Mai  berceau  du  genre  liuiuain 
Là.  point  de  roh  ventrus  !  point  de  noblesses  nées, 
i'ar  le  menle  seul  li-s  lùie»  couronnées 
Vers  le  iti-oyiès  divin  marelient  li pas  i/i-anli 
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Reliiez  nt  pe«ez  Ua  mots  :  j'avoue  que  roi»  ven- 
tru» eat  une  façon  cavalière  de  qualifier  les  rois 
que  l 'oisiveté  eoKraiaae,  et  que  les  (été»  qui 
marchent, . .  ont  dà  amener  un  sourire  sur  les 
lèvres  de  nos  bons  amis  des  Guêpe»  Canadinn- 
ne».  Mais  la  strophe  n'en  est  pas  moins  riche 
et  substantielle, 

La  Première  année  se  termine  par  un  cri  de 
courageux  espoir  :  Vous  êtes  peu  nombreux, 
libéraux  de  mon  payH,  mais  qu  'importe  1 

Songez  que  Jesus-Christ  n'avait  que   dou/e  apôtres, 
A'(  qu'ils  uni  conquis  l'univers. 

Nous  verrons  le  jour  du  réveil,  le  jour  de  la 
vengeance  bénie  : 

La  voix  des  opprinit'S  s'élève  grandissante... 
Demain  l;>s  iialions,  ù  lili  rli  puissante  ! 
En  pliant  le  genou,  suiuei'uiit  ton  sjI' '1. 

Il  est  inutile  de  rien  ajouter  à  ces  vers  pour 
ceux  qui  n'en  sentent  point  toute  la  beauté  ;  il 
y  a  certaines  sensations  qu'on  ne  saurait  com- 
menter, et  ce  n'est  pas  l'analyse,  si  subtile 
qu'elle  soit,  r/-i  y  sj  )utera  rien.  J'ai  lu  la 
Voix  d'un  Exilé  avec  une  émotion  réelle  ;  et 
je  me  contente  d 'en  raconter  la  suite,  simple 
ment,  telle  que  je  l'ai  comprise. 

Dans  la  Seconde  Année,  au  début,  nous  re- 
trouvons le  pnète  de  la  nature  que  nous  avons 
connu  dans  Me»  Loi»rrs. 

J'interroge  l'immensité... 
dit  le  poète,  et  nous  savons  quelles  réponses  il 
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y  sait  trouver.  Mais  son  cœur  brisé  —  car  i 
y  a  de  la  souffrance  dans  ces  vers  —  se  report» 
toujours  vers  sa  patrie,  et  je  voudrais  citer  le- 
accents  admirables  qu'elle  lui  inspire  :  la  pa 
trie,  Il  dont  le  souvenir  est  mieux  gravé  dans 
l'âme  que  dans  le  bronze  et  le  f;ranit  n,  la  pa 
trie  qui  fait  les  héros, 

Toi  ([ui  fis  Jeanne  d'Arc  il'iinc  Iiuml)le  jeune  lillo... 
Toi  qui  peuples  le  Panthéon... 

et  toi  aussi  n  qui  fais  pleurer  l'exilé  m  :  sentez- 
vous  toute  l'exquise  beauté,  toute  l'émotion  de 
cette  note  personnelle  qui  se  glisse  au  milieu 
d 'élans  si  nobles. .  .  Vous  tous,  qui  voulez  con. 
naître  les  œuvres  canadieLnes,  lisez  la  Voix 
d'un  Exilé:  c'est  là  que  vous  trouverez  de  la 
poésie, — et  de  l'âme.  Il  y  a  sans  doute  un 
excès  de  violence,  qui  surprend  même  les  in- 
différents ;  mais  n'oublions  pas  que  toute  cette 
poésie  tombait  des  lèvres  d'un  poète  malheu- 
reux, perdu  dans  un  pays  inconu  sans  autre 
abri  que  sa  douloureuse  solitude,  et  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  des  larmes 
amères  parmi  celles  que  versaient  les  yeux  de 
l'exilé.  La  souffrance  toujours  enfante  des 
œuvres  violentes,  rnaii^  quelquefois  elle  leur 
donne  un  suprême  cachet  de  beauté. 

lie  poète,  cependant,    s'arrache  au  spectacle 
lointain  de  sa  patrie  : 

r,e  clairon  <li;  ilevoir  a  ponné  il  ins  mon  rôve... 

Et  il  répond  à   cet   appel   avec   emportement, 
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max^  aus-'i  a  'C  .ine  aiuplt  jr  toutH  tiagiqu'i  : 

Je  vien«  pour  conuiivn.':*  !'".'uvrc  du  lendemain  ! 
VenK'ui',  J'ai  s<iiis  les  yeux  un  immortel  exemple: 
.r«i  \ii  riloiume  de  l'aix  sur  les  ilallesdu  Teiuide 
Terrible  et  le  fouol  ii  la  mam. 

Qui    donc    osera    dire    que    cela     n'est     point 

beauî. ..    Tl  accable  ensuit-   le  gouvernement 

qu'il  attaque,  et  avec  une  aveugle   fureur  —  on 

voit  que  j'emploie  souvent    ce  qualificatif  —  il 

expoie  tous  ses  griefs  ;  c'est    la   partie    la    plus 

sanglante  du  poèni",  mais  il  y  pusse  un   souffle 

de  poésie  qui  a  une  étrangri  et  furieuse  beauté. 

Ou  y  trouve  ce  vers  si    pén<^trant,    qui    est    un 

bel  appel  au  repentir  : 

Si  le  retcri't  de  l'ùme  est  un  soulier  ipù  tjlesse... 

Enfin  le  poème  se  termine  par  une  nouvelle 
vi-^ion  de  l'avenir,  qui  lui  montre  les  coupables 
confondus,  et  sur  la  muraille  prophétique 

Un  doiyt  sombre  éoivaiit  :  Maue-Tliecel  Phar'''S  ! 

La  troisième  et  d  rnière  piAce  du  recueil  e^r 
consacrée  à  l'assassinat  de  d'Arcy  MuGee,  que 
le  poète  appelle  n  le  premier  coup  de  foudre  m. 
Cette  pièce  est  imprudente,  je  l'avoue,  et,  bien 
que  M.  Fréchette  n'y  approuve  pas  directe- 
ment le  crime  du  coupable,  il  lui  accorde  une 
signifijation  dangereuse.  Il  y  fait  cependant 
l'éloge  de  celui  qui  est  mort  : 
Cet  homme  était  eliuisi  puui-  planei'  ^ur  la  luule... 

mais  il  a  cédé  à  la  séiluction  des  honneurs  et 
de  l'argent. 
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Le  crime  fail  glisser  sur  la  (wnle  ilu  crimn... 

Voilà  comment  l'auteur  excvae  (î)  l'assassi 
ou  mieux  explique  ce  que  d'ailleurs  il  appel 
son  crime;  et  il  ajoutr,  en  s'adressant  aux  co 
lègues  de  la  victime,  avec  une  splendeur  digt 
de  tout  le  recueil  : 

Hdtez-vous !  conjurez  l'orage  populaire!... 
Un  sorl  terrible  altenil  les  courtisans  des  rois, 
Quand  '0  peuple  n'a  plus  dans  sa  ju$le  colère, 
yu'ur.  poignard  pour  venger  ses  droiis! 

Telle  est  la  Voix  ifun  Exilé.  Quoiqu'on  ( 
puisse  dire,  elle  est  d'une  incontestable  beauti 
le  sentiment  —  patriotisme,  amour,  haine  — 
atteint  souvent  la  plénitude  de  son  expressior 
les  vers  sont  marqués  du  sceau  sublime  d'ui 
inspiration  palpitante,  en  proie  à  une  tortui 
morale,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  plaind 
du  fond  du  cœur  ;  enfin,  le  poète  s'y  révè 
tout  entier  avec  son  magnifique  orgueil,  sa  do 
leur  pénétrante,  son  patriotisme  exalté,  se 
âme  fortement  éprouvée. 

Après  la  Voix  d'un  Exilé,  on  peut  dire  toi 
ce  qu  'on  voudra  de  M.  Fréchette  :  mais  ou  i 
peut  plus  nier  qu'il  soit  poète.  Car  son  vers 
pénétré  plu»  loin  que  la  nature  et  la  sensatii 
intime  de  toutes  les  heures  ;  il  a  éclairé  un  d( 
abîmes  de  l'âme  d'un  rayon  fulgurant  et  teri 
b.e. 
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Pee  Mêle  (1877)  ;  Lfs  Fleurs  BorMUg  {I^ISI}  ; 
Les  Oiseaux  de  Nfuje  {1SH1). 

Cf8  trois  rpcu'  ils  vont  fnsenible.  Les  Fleurs 
Boréales  et  les  Oiseaux  de  Xeif/e  ont  paru  en 
un  Keul  volurap»  i\ue.  couronna  l'Académie  Fran- 
<;«ise,  au  grand  d»i(>it  de  quelques  rivaux  moins 
heureux  ;  et  le  vo'ume  contient  toutes  les  piè 
ces  que  M.  Fréchette  avait  publiées  fcou*'  le  titre 
de  Pèle  Mêle. 

Au  reste,  ils  accusent  même  tendance  et  mê- 
mes moyens  de  l'assurer  ;  les  Oiseaux  de  A'eiye 
font  des  Fleurs  Boréales,  mises  eu  sonnets,  et 
c'est  cette  seule  différence  du  r3-thme  qui  les 
di''tiu);ue  ;  il  convient  d'ajouter  cependant  que 
le  sonnet  exig»ant  nne  condensation  rigoureuse 
de  la  pensée,  une  sobriété  réglée  dans  l'expres- 
sion, nous  pouvons  chercher  quelle  influence 
cette  néce-isité  poétique  a  produire  sur  le  poète  ; 
et,  pour  en  arriver  là,  il  vaut  mieux  étudi  r  cha- 
que partie  du  recueil  séparément. 

Ce  que  nous  faions  en  commen(;ant  par  les 
Fleurs  Boréales. 


Que  savons-nous  jusqu'à  présent  de  M.  Fré- 
ch"tte  1 
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Nous  savons  que  M.  Fréchette  a  une  âme  d( 
puète,  âme  capable  Hrs  plus  violents  sentiments 
quand  elle  vient  en  contact  avec  les  circonstan 
ces  douloureuses  de  la  vie  ;  et  nous  savons  qui 
le  poète,  doué  d'une  sensibilité  développée,  com 
prend  la  nature  à  sa  façon  ft  le  muet  lanfçap 
des  senKutions  intimes. 

Disons  de  suite  que  datu  le  recuei'.  dom 
nous  nous  occupons,  nous  ^trouvons  tout  cel» 
mais  à  l'état  de  fusion  :  ainsi  la  violence  di 
sentiment  et  la  faculté  de  la  perception  in 
térieure  des  sensations  multiples  de  l 'être  s'u 
ni-^sent  ensemble  pour  former  cette  belle  fleui 
de  la  poés-ie  :  la  mélancolie  ; 

De  même,  l'amant  de  la  nature  y  trouve  une 
nouvelle  forme  de  son  talent,  qui  est  ce  que 
j'appellerai,  faute  de  trouver  mieux,  la  cLacrip 
Hou  locale  ; 

Encore,  la  sensibilité  du  poète  trouve,  à  l'en 
tour  d'elle-même,  des  points  ovi  se  poser  ;  elle  J 
devient  amitié  ou  affection  et  nous  observons 
chez  l 'auteur  le  début  de  cette  source  d'inspira 
tion,  qu'est  l'intimité  ; 

Enfin,  de  la  mélancolie  qui  éveille  et  stimule 
rimagination,  de  la  description  qui  lui  donne 
das  décors  idéals,  de  la  sensibilité  épurée  qui  Is 
dirige  vers  les  -ientiments  les  plus  élevés,  nait 
cette  forme  splendide  de  la  pcx^sie  que  l'on  ob- 
serve déjà  (ians  les  Ileitr»  Tiurëale»,  dans  deux 
ou  trois  pièces  :  ]a,/orme  épique. 


LOUIS    FEÉCHETTE                              37 

une  âme  de 

J'ai  dit  mélancolie. 

sentiment?, 

Li-ez  lu  pièce  déliée  à   Lusignan   (Reminin 

circonstan- 

cor),  où  le  poète  évoque  lu  jeunesse  et   la  jiiie 

savon»  que 

des  jours  envolés  de  leur  quasi-bohême  : 

ippée,  corn- 
et langage 

Je  pense  au  iKi^së,  boauN  .lours  «le  jeunesse, 
Des  illusions  dge  décevant, 
oonge  passager,  t^'inps  de  folie  ivress", 
riot  (ie  puudi-e  d'oi-  ciu"eni|)orlt  le  vent 

Bcuei'.  dont 
s  tout  cela, 

La  pièce  est  une  des  plus  délicieusement  émues 

iolence   du 

souvenirs  qui  nous  rappellent  le  livre  de    Mur- 

ception  in- 

ger,  ce  poème  étrange  de   tristesse   et   de    bon- 

l'ètre s'q- 
belle  fleur 

heur,  de  jeunesse  ensoleillée  et    de   sombra    re- 
gret.     Avec  quel  sentiment  le  poète  évoque  les 

belles  soirées  où  tous  les  jeunes  amis,  déjà    au- 

trouve une 

teurs,  se  lisaient  leurs   premières   œuvres,   tan 

est  ce  que 

dis  que  mai  venait  u  dorer  leur  chambre  n  ;  où 

la  df^acrip- 

les  jours,  pleins  de  soleil,  où  ils    allaient   e  aux 

champs,  surprendre  les  fleurs  n  et  n  guetter  l'a- 

uve, à  l'en 

louette  au  bord  des  ruisseaux  m  ;    ce   temps  où 

)ser  ;  elle  y 

ils  étaient  n  ivres  de  désirs  m,   et  comme  il   le 

observons 

dit  si  bien  : 

e  d'inspira- 

f)ù  le  seul  lionlieiir  de  se  sentir  vivre 
Hemplissail  d'enioi  nos  cœurs  jusqu'au  bord. 

et  stimule 

Dans  Seul,  la  mélancolie  se  fait   plus  amèro  ; 

lui  donne 

c'est  une  impression   de  solitude,   de   ■.désert 

urée  qui  I» 

sans  borne  n,  et  le  paysage  est  aride,    .1  brûlé  .1 

levés,   nait 

par  le  soleil  :   ti  nulle  herbe,   nul  gazon  m.  Tout 

le  l'on  ob- 

cela  engendre  m  un  sombre  dé  espoir  n,  qui    est 

dana  deux 

de  courte  durée.      Vieille  llùitviie  est  une  jolie 

pièce  ;  elle  a  le  ton  'Jes  rfgrets  presque  joyeux. 

!:::!! 
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OU  nous  retrouvons  encore  un  peu  cIh  la  joie 
des  bonheurs  enfuis  :  souvenirs  d'amour,  ti  blon- 
des années  !  „  comme  dit  le  poète,  tout  cela 
évoque,  comme  en  un  lêv^. 

Le  doux  fanlônio  b'unc  qui  fut  noire  jeunesse  I 

Ce  vers  n'est  il  pas  pënétiant,  n  plein  dt;  cho- 
ses délicieuses.  Voyez  encore  Rinourvau  :  tou 
te  la  première  partie  est  empreinte  d'une  ten- 
dre mélancolie  —  celte  fois,  mélancolie  vague 
et  indécise,  trouble  de  l'être  au  milieu  de  la 
mystérieuse  nature,  pleiun  de  (çriseries  ijui  en- 
chantent et  énervent  tout  à  la  f  ji»  ;  quand  la 
jeunesse  a  fui,  que  reste-t  il  du  lèie  tant  ca- 
res-é  ! 

Vuelqtifs  plumes,  liélas  !  i[ui  frissonnent  encore 
Aux  br.iiitlios  où  le  ca-ur  aviiil  billi  son  nid. 

Ou  voit  que  le  poè:e  ressent  bien  ce  qu'il  dit  ; 
que  sa  mélancolie  n'est  ni  de  la  .,  rhétorique  „, 
comme  M.  Jules  Lemaître  pourrait  être  tenté 
de  le  dire  —  lui  qui  n'a  cru  à  la  sin'  érité  tra- 
gique de  Maupassant,  qu'après  son  irrémédia- 
ble folie,  —  ni  non  plus  ce  que  Verlaine  appe- 
lait, en  des  vers  célèbre-,  „  de  la  littérature  ,,. 
Chez  M.  Fréchette,  ne  l'oublions  pas,  les  vers 
viennent  toujours  de  l'âme.  . . 

J'ai  dit  description  locale. 

Et  d 'abord  il  est  bon  de  voir  comment  l 'au- 
teur continue  d'aimer  et  de  peindre  la  nature. 
C'est  Printemps,  <m  dans  ce  rythme  plein  de 
vie  qui  lui  est  familier,  il  nous  initie  à  tous  les 
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menos  détail»  du  réveil  de  la  nature  ;  ce  sont 
Les  Pin»  qui  ra^ipellent  au  poèt«  un  souvenir 
personnel  (voir  dans  iïes  Loisirs)  ;  ce  font 
Kuit  dEté,  où  encore  une  fois  le  poète  se  met 
lui  iB^me  dans  ses  d^^^cription-*,  mêle  son  âin« 
Il  aux  baisers  du  vent  n,  écoute  à  la  fois  le 
chant  des  oi»e»ux  et  u  les  chœurs  harmonit-ux  n 
qu'ils  éveillent  en  lui.  Ch  nVst  pas  là,  d'ail- 
leurp,  ce  que  nous  entendons  par  description 
locale  :  rien  n'est  au  contraire  plus  fantasque 
dt  plus  irréel  que  le  décor  où  se  jouent  nos  rê- 
ves. Il  importait  seulf-ment  de  noter  que  la 
nature  continuait  toujours  d'inspirer  le  poète. 
Quelquf fois,  —  nous  y  ai  rrivons  enfin,  —  il 
s'impose  la  description  d'un  paysa);e  connu,  et 
l'exactitude  heureuse  devient  alors  la  nécessité 
du  poème  ;  il  s'essaie  à  ce  genre  avec  Forêt  ca- 
nadienne, où  se  mêlent  à  la  fantaisie  quelques 
traits  réels  ;  il  y  décrit 

Tout  ce  qui  ilort,  cliante  ou  palpite... 

Suivons-le,  afin  de  nous  rendre  compte  de  son 
observation,  et  d'j'  retrouver  nos  propres  sensa 
tions  ;  c'est  "  le  profond  silence  des  bois  dor- 
mants ", 

Des  llaques-  de  lumière  douce 
Tombant  dos  feuillages  touirus, 

ou  "  la  mare  sombre  aux  reQ.'ts  clairs",  "  les 
fauves  paifums»,  "les  fraûhes  retraites  "  et 
les  "  sombres  allées  " 

Sous  les  erands  ormes  chevelu?, 
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'  vieux  h 
jUHqu'à 


les  "  profoniJeurs  des  taillis  ",  les 
trea  ",  les  "  pins  centenaires  " . . 
qu'enfin  r»  tentisse 

Un  siniel  (le  locninolivo 
On  a  l'impression,  malgré  quelque»  traits  qi 
«ont  là  pour  y  être,  (i'une  chose  vue  et  senli 
Lire  également  Mille  Fleurs  ou  A  bord  du  Qu 
bec.  Sur  le  Missùsipi  peut  fort  bien  être  u 
autre  exemple  de  ce  que  j  'ai  appelé  l'exactituo 
hBureuse,  qui  consiste  à  décrire  tel  quel,  et  e 
même  temp»?  à  dégtiger  k  clmrme  propre  ri 
l'endroit  décrit,  afin  de  le  peindre  avec  vé  ii 
et  avec  grâo«  ;  pour  ceux  qui  ne  connaissent  I 
Mississipi  que  par  la  gé.'graphie,  ce  qui  n'e- 
pas  poétique  k  l'excè^  la  pièce  offre  encore  ui 
certain  plaisir  :  elle  nous  rappelle  VAtala  d 
Cbatflaubriand,  et  elle  ne  s'en  cache  pas,  ca 
elle  évojue  les  ombres  du  vieux  Chactas  et  d^ 
René. 

J'ai  dit  intimités. 

Et  j'ai  même  subdivisé  :  amitié,  affection.  I 
y  a  des  degrés  à  l'amitié,  qui  est  faite  d'estime, 
de  sympathie  ou  \  'admiration.  C'est  cette  der 
nière  qui  nous  a  valu  la  pièce  adressée  au  poèt( 
américain  (LongfeUon:),  le  '•  doux  chantre  d  E 
vangeline  "  qui  va  de  l'autre  côté  des  mers  fiirt 
d'abondantes  "  moissons  ,, 

De  poèmes  ailes.  île  sublimes  chansons 
Et  de  légendes  parfumées. 

(On  voit  toutefois  que  le  poète  s'oublie  enco 
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re  à  unir  deux  aj^ares  di>*parate-t  :  M'A^vons, 
ailéSt  mtiU  cela  fst  plu**  rare  t^'je  dan**  Mes  Loi 
sirs). — C'fcï  i  enci;-^  l'amitié,  amitié  d'i  .«-ympa. 
thie  adrairaii'e,  qui  dictp  Uw  vers  dédié<  à  M. 
Pamphile  Lemay  :  cette  foi",  l'auteur  utilise  un 
souvenir  de  ses  lectures  et  reprend  l'idée  si  ma 
gni&quement  développée  par  V.  Hii|;o  dan'i 
VOde  à  Lamartine  {Feuilles  d  automne)  ;  l'imi- 
tatioD  n'y  est  pas  servile,  mais  elle  e^t,  néces- 
sairement, inférieure.  Dini  un"  autre  pièce 
{A  M.  l'Abbé  Tanyuay),  M.  Fréihette  trouve  de 
beaux  vers  à  l'airesse  de  celui  qui  a  tiré  de 
l'oubli  les  noms  des  humbles  et  des  petits,  et 
réparé 

L'ingratiludo  île  l'Histniro  ! 
Observons  d'ailleurs  que  c'est  une  m-inière  bien 
poétique  d  envisager  les  choses,  et  le  Dictinn- 
naire  Généalujique,  a  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  répaier  les  ingratitudes  de  l'Hi-toire; 
les  poètes  ont  le  don  de  tout  élever,  et  nois 
leur  en  savons  gré-  Il  y  a  enfin  la  vraie  ami- 
tié, celle  qui  existe  pour  la  meilleure  raison  du 
monde,  qui  est  de  n'en  pas  avoir  :  Reminiscor 
que  j 'ai  déjà  cité  nous  donne  une  charmante 
i  lée  de  la  vie  de  deux  amis  et  de  leurs  amu- 
sants déboires,  que  viennent  conso'er  des  rêves 
merveilleux 

Les  sentiments  de  la  fimille  comment  ni 
aussi  à  se  faire  jour  dans  les  vers  du  poète  : 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  ébauche.  I.'imagi 
nat''oi  ne  cherche  que  de  temps  à  autre  le  re- 
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po«  et  le  calme  «le  la  vie  intime  du  "  cIrz  ho 
On  peut  lir«  ci-p.-ndHrit  les  vers  Héiiés   à  J 
/'i«™;,    quel4ues    «troph-s  ,|„   ^.«„„,.^«„, 
fidèles  «ouveiiiis  du   Premier  jatiri-r,    \m  mI 
plies  touchant»»,    quoique   nnn   exemiites  il", 
certaine  banalitt!,  de  Sur  m  Tomije. ...  et  c 
dure  qu'aprèi  les  premiers  jours  de  la  vie,  c' 
dans  ces  joies  douces  et  assurées  qu'il  f^ut  ch 
cher  le  bonheur,  et  c'est  souvent  avec  elles 
Qun  lo  eeiir  s.^  reHiil  U'i  nid  plus  iwrfumé 
J'ai  d\l /'orîtie  épiijue. 
Voilà  UD  grand  mol  :  mais  puisqu'il  y  e-t, 
le  laisse.      Je  tiouve  d'abord  celte  légende,  n 
sez  quelconque,  intitulée  L'Iroqnnis'-,  et  que 
poète  a   écrite  en    1861,   quoiqu'il    l'ait    rota 
chée  pour  la  publier  dans    le    pré-ent    r.  cuei 
elle  me  laisse  bien  froid,  et  c'est   peut  être   a 
faute.      On  y  trouve  cepend.uit  une  strophe  d 
licieuso  dont  l'idée  e^t   empruntée   à    une  d. 
plus  agréable  pag-s  de  Chateaubriand.     Ecoi 
tez  chanter  l 'Indienne  : 

Te  sou\>ut-il  ericor  île  la  brune  IndM'Mue 
Dont  l.'i  vuix  se  in.''iait,  scmore,  amcMine 

Aux  mille  murmures  ilu  soir, 
Quand  elle  susin'udail  à  la  friile  liane, 
ht  balanrait  au  vcin  sa  mouvauto  n/U-.iue 
Berreau  duu  gu.w  er  èi  lœil  noir  ■:■     ' 
Le  reste  du  poème  se  ressent   de  l'inexpérienc 
des  premières  années  ;  l'auteur  en  a  corrigé  le 
parties  les  plus   saillantes,    m  lis    n'a    pu    fair 
complètement  disparaître  le  ton  un  peu  gauch 
du  récit.    J'aime  mieux  lire  les  d«ux  belles  piè 
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ces  qu  'il  a  con-'acré»!s  à  La  Découverte  du  MU 
iissipi  et  à  l'apinean  ;  ce  HOrit  lis  deux  pièces 
les  plus  importantes  du  recueil,  et  c'est  en  elles 
que  l'on  sent  en  (jerme  celte  faculté  que  j'ai 
appelén  la  faculté  épique. 

La  Découverte  du  Mississipi  débute  par  une 
description  majestueuS'i  et  qui  e^it  d 'un  granil 
e£fet  : 

Li'  jinind  lU'Uvo  ilnrniiiil  coin.'h''  clans  I»  savane, 
Dan-i  les  lointains  hrnmenx  passaient  en  caravane 
l>e  farouclies  troupeaux  ifi'ians  et  île  bisons... 

et  plus  loin,  une  ingénieuse  comparaison  : 
(lonitne  un  re]itile  iniinense  au  soleil  en^jonrcli, 
le  vieux  fleuve,  m  vierge  encore  de  ttervatje  u  (ce 
mot  n'est  pas  heureux,    mais   il   est  nécessaire 
pour  la  rimed'abird  et  ensuite  pour  nousaver 
tir  que  le  Mississipi  nous   est  décrit  avant  sa 
découverte) 

Déployait  ses  anneaux  île  rivatje  en  ri\  atre 
.lusijues  aux  {golfes  du  Miili. 

Ija  description  se  poursuit  ainsi  ;  tout-à-coup, 
par  une  belle  et  soudaine  inspiration,  le  poète 
jette  un  cri  de  joie  et  d'admiration  : 

.Idllii'l  !  .lolliet!  quel  spectacle /"rcriV/?/,»' ^?j 
imi  frapper  ton  regaril... 

C'est  d 'un  bel  i  ffet,  malgré  l 'épithète  ;  et  le 
découvreur  noiis  ,ij'ip.araît  avec  tonte  la  mysté- 
rieuse puissance  de  l'imprévu  C'est  ainsi, 
c'est  lui  qui  nous  l'apprenl,  que  le  poète  a  re- 
vu la  scène  lointaine  où   .lolliet   entrevit   pour 
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1»  prnmièrn  fois  Ib  gran<'l  iliiavR  :  qii«  de  cho 
depuis  !  que  d'évènementH  !  l'àme  du  poète, 
mué»  par  ce  beau  spectacle,  mêle  à  l 'bisto 
des  tempa  la  timidR  histoire  de  son  extase  :  ( 
voit,  sur  les  rives  du  Abuvc,  âotter  de  n  du 
ftiitAmes  M  . .  puis,  le  souvenir  du  sol  cai 
dien  s'éveille  plus  fort. . .  Là  aussi  parun 
d'intrépides  découvreurs  qui  ont  arcompli  u 
fçi-ands  travaux  M  du  l'humanité:  et,  — qu 
que  l'union  des  deux  pensées  ne  soit  pas  d' 
ne  logique  parfaite  —  l'auteur  conclut  ai 
force,  en  parlant  du  Canada  : 

Quand  je  pi'se  la  part  que  le  ciel  l'a  donniïe, 
Los  yeux  sur  l'avenir.  Icrr.!  pr 'ilestinee, 
.l'ai  foi  dans  les  destins  nouveaux. 

La  pièce  dans  son  ensemble,  est  belle  ;  oi 
remarquera,  surtout  au  début,  un  certain  so 
fie  inaccoutumé,  un  vers  plus  sonore  et  p 
ample,  marquant  une  vision  qui  agrandit  l'ofa 
considéré,  qui  en  exagère  magnifiquement 
proportions  :  c'est  par  là,  croyons  nous,  que 
pièce  a  des  tendances  épiques. 

Papineau  a  de  plus,  pour  nous,  le  mér 
d'exalter  un  de  nos  grands  hommes  et  de  chi 
ter  l'histoire  de  notre  pays.  Le  souffle  épii) 
y  passe  quelquefois,  c'est  à-diro  cette  évocati 
puissante  et  quasi  surhumaine  d'un  fait  histc 
que, — ou  d'une  légende, — ou  de  l'un  et  de  Vt 
tre  confondus.  Ou  sait  que  Papineau  est  u 
des  figures  do  notre  histoire  qui  a  le  plus  exe 
l'admiration  de  M.  Fréchette':  la  pièce  qu'il 
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consacre,  dunt  le»  Fleur»  Boréale»,  s'en  ressent. 
PikpineHii  y  eut  un  héros  plus  grand  que  niitnre, 
et  par  cela  même,  épii|ue.  l-e  poète  nous  le  mon 
tre,  seul  resté  debout,  de  tous  ceux 

Qui  (li'ri'iiiliiii'ril  jadis  nolro  ilniil  mcnnci', 

et  "  calme  "  quoi<|ue  "  fatig'ié  "  par  son  im 
opense  labeur,  il  liii«se  son  regard  "  plonger 
dans  l'avenir  ".  Il  n  'écoute  pas  les  "  bruits  de 
notre  époque  ",  et  sa  vieillesse  se  contente  de 
•1  cultiver  des  fluuni  ■■  ;  par  une  antithèse  plu- 
sieurs fois  répîtée,  et  d'un  effet  peut-être  trop 
voulu,  l'auteur  oppose  à  la  vie  calme  de  ces 
derniers  jours,  "  les  éclats  triomphants  "  et 
l' les  sublimes  co'ères  "  de  ses  luttes.  Le  héros 
attend  la  mort,  comme  le  vieillard  de  Victor 
Hugo,  dans  les  Quatre  Ventg  de  l'Esprit,  en  re- 
gardant le  soleil  couchant. 
Tout  un  mon  le  eiiiJoriiii  s'^neillait  diius  un  rfve... 

Les  M  mystérieux  échos  du    passé  fi    lui   rappel 
lent  le  temps  où 

11  avait  entendu  clnquer  ilans  la  tempête 
Le  dra|>eau  de  la  libe'-le  I 

Ensuite  ce  sont  "  les  longs  jours  d'exil  ",  les 
"  chagrins  du  vaincu  ",  tous  les  lambeaux  de  sa 
vie, . . .  puis  il  meurt,  mais  aussitôt  l'immorta 
lité  commence  pour  lui 

Ce  n  ("lait  pas  la  mort,  c'était  l'apothéose  !... 
et  voyez  quelle  épitaph»  émue  et  souveraine   le 
poète  a  gravée  sur  sa  tombe  : 
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.est  nr,...,[„e  un  sh-clo  entier  qui  ilort  lu  ;  car  celi 
Qu,  «m  sur  Papinean  la  dalle  mortuaire, 
Avait  envelopiiê  dans  le  même  suaire 
Toiit  un  passé  mort  avec  lui. 

vv'û't  lll'i'i  """rP"'!'"^'  Bt  loriKlemps  notre  race 
x\  eut  que  sa  voix  pour  glaiv  e,  et  sou  corps  i,our  eu 

Courbons-nous  d  ne  devant  ce  preux  des  jourlaT' 

S'il  ne  partagea  point  nos  crovances  augustes'"'''™' 
N  oublions  pas  qu'il  fut  juste  parmi  les  justes' 
m  le  jjlus  grand  parmi  les  siens  !     ' 


Cependant,  si  nous  pouvons  diviser  ainsi  qu< 
nous  l 'avons  fait  les  sources  d'inspiration    aux 
quelles  nous  d>;von-  les  Flfurs  Boréales,   il   es( 
urgent  de  remarquer  qu'elles  n'apparaissent  pas 
parfaitement  distinctes  à  la  lecture.     U   mé- 
lancolie  qui   s'exprime   avec    abondance   dans 
quelques  pièces,  a  glissé  sa  plainte  un  peu   par 
tout  ;  on  sent  qu'il    s'est    passé    quelque   chose 
depuis  Mes  Loisirs,  «t  ce   quelque   chose,   c'est 
La  Voix  d'un  ExiU.     On  ne  fait   pas  abstrac- 
tion d'une  œuvre  aussi  entière  ;  mais  si  lasouf 
france  laisse  dans  l'Ame  une  trace  toujours  sen- 
sible, elle  la  purifie  et  l'élève.      Plus   triste    la 
poésie  de  M.  Fréchette  devenait  en  même  temps 
plus  ample,  plu»  puissante  ;  si   nous   ne  retra- 
Vou,  que  dans  quelques   v,  rs   le  souffle  épique 
dont  nous  avons  parlé,  nous  en  sentons  souvent 
la  pos..ibilite.      Enfin,  le  poète  de  la  nature  se 
retrouve  partout,  avec  cette  préoccupation  nott- 
veile,  dans  quelques  pièces,  do   localiser  la   vi- 
sion qui  les  lui  inspire. 
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car  celui 


En  somme,  si  l'on  retrace,  ici  et  là,  ces  nou 
veaux  motifs  de  poésie,  on  en  sent  partout  l'iri 
fluence  j  il  en  e^t  comme  d'un  bouquet,  compo- 
sé de  Heurs  Hiftérento',  dont  nous  admirons  les 
éclatiinteH  couleurs  une  à  une,  mais  dont  le  par- 
fum raultii'le  nous  enivre,  sans  que  nous  puis- 
sions viaiment  isob  r  les  ^enteu^s  propres  à 
chaque  fleur. 

On  a  pu  voir,  en  outre,  par  les  citations  que 
nous  avons  donnée»,  tout  ce  que  la  forme  du 
vers,  a  gagné  en  grâr^e,  en  facilité,  en  solidité 
même,  sur  Mes  Loisirs.  On  pourrait  attribut-r 
au  poète  le  vers  d'A  frid  ie  Vigny  : 

La  note  «'tuit  plus  jnsti;  et  |i'  souille  assuré  [ia  FhUr\ 

L'auteur  des  Fleurs  Boréales  sait  exprimer  en 
un  vers  tout  un  petit  poème  ;  il  tiou\e  d  heu- 
reuses comparaisons  qui  peignent,  contraire- 
ment à  celles  de  Mes  Loisirs  qui  souvent  ne 
taisaient  que  retarder  le  récit  ;  l'inutile  abon- 
dance a  presque  disparu,  et  même  quand  lejoè 
te  m  dit  rien,  il  dit  avec  beaucoup  de  charme. 
Il  y  a,  dans  toute  poésie,  des  vers  qui  sont 
sutistaniiels,  et  nous  y  tiouvons  ce  que  les  clas- 
siques appellent  le  psin  de  l'intelligence  ;  mais 
il  y  en  a  aussi,  beaux  et  pleins  i  'harmtmie,  qui 
ont  tout  juMe  autant  de  signification  qu'une 
mélodie  ou  qu'une  berci  use.  Ils  n'éveillent 
qu'tîn»^  ï"  nsation  confuse,  ditts  vous  ;  ils  ne 
m'apportent  que   la  jouissance  superficielle   de 


'art.     Alors   pourquoi    la    musigtef  pourquoi 
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certaines  peinturo»?  Il  est  des  heures  où  je 
veux  qu'être  berc^  ;  ces  jours-là,  je  suspei 
BOUS  un  arbre  tout  en  fleurs,  le  hamac  rie  8 
de  mes  beaux  rêveh  ;  je  demande  à  la  bri^e 
me  souffler  une  haleine  parfumée,  et  je  li^',  t< 
ravi,  quelques-uns  de  ces  vers  délicieux  où 
n'y  a  rien. 

On  a  reproché  à  M.  Frécfaette  de  manqi 
de  ,1  profondeur  u  (sic)  ;  il  y  a  des  extiêjies 
tout,  je  ne  l'ignore  pas,  mais  je  ne  crois  j 
qu'il  soit  essentiel  pour  un  poète  d'être  profui 
On  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  ou  à  peu  près  dans 
Fleurs  BorécUea  :  mais  ce  rien,  c'esc  déjà  b<-ii 
coup  pour  un  poète.  Et  d'ailleurs,  est  ce  vr 
ment  ne  rien  diri-,  que  d 'éveiller  un  monde 
sensations  avec  quelques  mots  ;  de  dire  d'u 
cloche  : 

La  cloche  a  jeté  ses  sanglots  d'airain... 

d'entendre 

Le  murmure  du  vent  dans  les  grands  pins  sonorei 

OU  de  voir 

E>es  vols  d'oiseaux  marins  s'élever  des  roseaux. 

Est  ce  si  facile,  si  ordinaire,  de  trouver  des  v« 
comme  les  suivants  : 

L'époque  des  feuilles  Jaunies 
Où  le  ciel  brode  un  reflet  d'or... 
Nous  respirions  l'air  tout  parrumé  d'ambre 
Qui  venait  des  prés  tout  pleins  de  soleil... 

Peut  on  mieux  exprimer,  que  par  le  vers  si 
vant,  la  fuyante  perspective  d'un  livage  ] 
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La  rive  iléroulanl  tes  mobiles  splemleui-s... 
et  mieux  embaumer  son  vers  d'un  souffle   ttnv, 
qu'en  le  jetant 

Dans  les  airs  tout  remplis  d'ardmes  printuiiiers. 
Cherchons-nous  des    comparaisons    qui    disent 
quelque  chose  1  Dites  moi  si  vous  ne  voyez  pas 
ce  qui  est  exprime  dans  les  vers  suivants  : 

Et  comme  un  moissonneur,  appuyé  sur  sa  gerbi!, 
H  egarde,  faligui',  l'ombre  du  soir  venir... 

Cela  nous  reporte  à  Virgile,  qui  jadis  voyait 
lui  aussi  l'ombre  du  soir  descendre  sur  la  cam- 
pagne romaine.  Ou,  li  vous  cherchez  la  note 
émue,  voyez  comme  le  poète  s'adresse  à  ses  sou. 
venin) : 

Je  pleure  à  ulia(|Ue  pas.  car  vous  niapparaissez 
Comme  un  parquet  de  bal  jouehe  de  Heurs  fanées 

Il  dira,  après  Bossuet,  que  l'homme 

Traîne  derrière  lui  comme  une  immense  chaîne 
Dont  les  anneaux  sont  dos  douleurs... 

ou  encore  : 

Les  durs  sentiers  où  doit  marcher  l'humanité... 


En  voilà  assez,  je  crois,  pour  faire  sentir  au 
lecteur  le  genre  de  plaisir  qu'il  peut  éprouver  à 
lire  les  Fleurs  Boréales  ;  et  pour  l'avertir  du 
travail  de  division  qu'on  peut  opérer  sur  la 
composition  de  ce  volume. 

Nous  ne  parlerons  que  peu  des  Oiseaux  rf« 
S''  ige.  La  forme  du  sonnet  exige  un  talent 
spécial  ;  une  facilité  de  condensation,   que  n'a 
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pas  M.  FréohHttp.  D,ins  les  Oiseaux  de  r 
dons  !•.  trouvons  le  puètfl  des  intimité-,  et  ù 
de-oription  locale.  Le  recueil  en  est  fait  : 
compoe  d'une  douzaine  de  sonnets  sur  l'Ai 
canadienne,  d'une  série  de  descriptions  de  li 
connus  ( Mille  Ilo».  Kioqara,  Le  Cap  Eten 
ilontmormcy,  Le  Sayuenay)  ;  et  d'un  bon  n 
bre  de  sonnets,  adressés  à  des  parents  et  à 
amis. 

On  fera  bien  de  lire  ces  sonnett,  où  le  ti 
périment  du  poète  se  livre  plus  complétera. 
On  y  retrouvera  d'ailleurs  cette  ^mo«io«  co 
tante  et,  dans  les  descriptions,  ce  don  de  i 
qui  semblent  jusqu'à  présent  les  deux  cara 
res  innliénables  du  poète.  Mais  ces  caractè 
s'affirment  mieux  quand  le  poète  n'ect  pas  » 
par  une  mesure  rigoureuse  ;  et  le  sonnet  n' 
pas  une  forme  qui  parsît,  convenir  pleinemi 
à  son  talent. 

N'oublions  pas,  eu  terminant,  que  les  Fl»i 
Boréales  et  même  les  Oiseaia  de  Neige  n< 
ont  appris  que  le  poè'te— en  tenant  compte 

ce  que  nous  savions  déjà : 

était  doué  d'une  ûme  extrêmement  sensible,  caj 
ble  à  la  fois  de  vii,lence  outrée,  d'affectimi  i 
dente  et  à.' admiration  exaltée  ; 
Et  qu'il  joignait  au  sens  de  la  natu.e  une  pu 
sance  intérieure  qui  agrandissait  les  ol.jei 
qu  il  s  était  d'a}K)rd  contenté  de  reproduire. 

C'est  de  tous  ces  éléments,  chauffés  au  t 
ardent  du  patriotisme,  que  va  jaillir  la  Uqen 
a  un  Peuple.  • 
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La  Légende  dun  Peuple  (lfiS7) 

^j&  Légende  d'nn  Peuple  e**t  l'œ'ivre  capitale 
de  M.  Vréchette  et,  peut  être,  avec  l'fli-toire 
du  Canada  de  Garneau,  l'oeuvre  capitale  de 
toute  notre  littérature.  Crérnazie  écrivait  un 
jour  k  l'abbé  Casgraiii  :  "  O  i  se  pâm  Tait  de- 
vant un  roman  O'i  un  poèni'f  traduit  Hb  l'iro 
quoi»,  tindis  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de 
lire  un  livre  écrit  en  fra?içais  par  un  colon  de 
Québec  ou  de  Montréal  ".  Je  crois  que  cela 
est  un  peu  vrai  ;  fi  la  Légende  dun  Penpfe 
était  écrite  en  une  lang  je  qui  nous  fû"  propre, 
nous  la  lirions  tous  d'ab  jrd,  ce  que  malheureu- 
sement nous  ne  faisons  pas  ;  puis  la  traduction 
en  ferait  une  oeuvre  originale  et  forte,  les  deux 
qualités  essentielles  de  la  popularité  solide. 
Ecrit  en  fran<^iis,  ce  beau  livre  rencontre  le  su- 
prême obstacle  qui  arrête  l 'élan  de  toute  notre 
littérature  :  la  comparaison  des  oeuvres  fran- 
(jaises.  Et  en.^ore  qu'il  puisse  la  soutenir  avec 
beaucoup  de  poèmes  venus  de  la  bai,  surtout 
si  l'on  considère  l'inspiration  première,  la  puis- 
sance de  vision,  l'inaltérable  grandeur  du  sen- 
timent. 'I  "•<  heurte  à  une  double  indidérence  : 
celle  c     !   .„our  français   qui   préfère  s'en  tenir 
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anx  productions  nationales,  ce  qui  est  d'aillé 
assez  sencé,  e^  celle  du  lecteur  canadien  « 
lui,  n'aime  que  ce  qui  lui  vient  de  France, 
cette  foi»,  ce  l'est  beaucoup  moins. 

La  Légende  d'un  Peuple,  dit  M.  Jules  C 
retie  dans  sa  Pré/ace,  c'est  i"  l'hintoire  de  nos 
res  morts,  la  richesse  morale  de  nos  frères 
vants  ".  Et  nous  troyons  qu'on  ne  saur 
mieux  résumer.  L'histoire  de  notre  passif,  i 
fut  ardemment  français,  l'histoire  de  notre  p 
sent  qui  veut  l'être  passionnément  ;  le  souve; 
des  aïeux  tombés  dans  la  gloire,  et  la  richei 
véritable  de  nos  coeurs  encore  tout  enflamn 
de  leurs  généreuses  passions  :  voilà  ce  que  '. 
Fréchette  a  voulu  chanter  ;  voilà,  disons  miei 
ce  qu'il  a  chanté.  Cest  encore  M.  Claretîe  { 
parle  :  "  Tous  ceux  qui  aiment  les  hauts  sen 
ments,  les  accents  fiers,  les  beaux  vers  et 
grands  souvenirs  lui  diront  :  Merci  <" 

Voyons  donc  de  quoi  nous  devons,  selon 
gracieuse  expression  du  critique,    "  remerciei 
M.  Fréchette. 


L'oeuvre  rappelle,  an  début,  l'époque  de 
découverte  du  Nouveau-Monde  et  nous  exoitt 
admirer  la  grandeur  de  cette  entreprise 

L'univers  terrestre  était   "mal  équilibré", 
les  esprit/i  géométriques,  comme  aurait  dit  Pa 
cal,  le  sentaient  ;  il   manquait  un  monde  à  i 
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des  plateaux  de  la  balance.      Colomb  têva  de 

l 'y  jeter  et  il  partit  vera  l'inconnu  : 

C'est  tuut  lin  jtasst'  iiiii  s'en  va, 
Tout  un  avenir  qui  commence  I 

Les  rivai^es  de  l 'Ami^rique  vont  bientôt  ap- 
paraître au  sublime  découvreur  ;  le  poète  les  sa- 
lue, et  l'on  croit  entendre  le  divin  chantre  de 
Rolla  rappelei  la  naissance  de  Vénus.  Ecoutez 
M.  Fréchette  : 

Quand,  le  front  couronné  de  tes  arbres  géants, 
Tu  sortis,  vierge  encore,  du  sein  des  océans, 
Krniche,  et  le  sein  baigné  de  lueurs  éc  Etantes  ; 
Quand,  secouant  leurs  flots  de  lianes  flottantes. 
Tes  grands  bois  ténébreux,  ioiit  pleins  d'oiseaux 

[chanteurs 
Imprégnèrent  les  vents  de  leurs  Acres  senteurs  ;... 
...Amérique  1  au  contact  de  ta  jeune  beauté, 
On  sentit  reverdir  la  vieille  humanité  ! 

Sur  l'océan,  plein  de  tempêtes  et  de  frayeur» 
imprévues,  les  blanches  caravelles  vont  toujours 
vers  le  but  grandiose  et  divin.  C'est  Dieu  qui 
les  conduit  : 

1,0  grande  main  dans  l'ombre  orientait  la  voile  ! 
Et  Colomb  touche  enfin  cette  terre  jeune  et  vi- 
vante d'Amérique  où   "  s 'élabore  l'âpre  genèse 
de  l'avenir  ". 

Ouvrons  Notre  Histoire  :  c'est  en  elle  que 
nous  trouverons  les  spectacles  d'héioisme  et  de 
grandeur,  les  drames  palpitants  et  les  "  récits 
chevaleresques  "  des  premiers  ans  de  notre 
pays.  Le  poète  en  a  d'abord  une  vision  collec- 
tive :  Depuis  Cartier  jusqu'à  Papineau,  se  dé- 
roule le   «  poème  éblouissant  <>....  Ce  sont  les 
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premiers  jour»  de  la  coionie,  les  luttes  avec 
sauvag»»,  l'arrivée  des  anglais,  l'abandon  de 
France  : 

Et  notre  vieux  (Irapnau.  trcm()^  do  pleurs  «mers 
tenna  son  aile  blanche  et  repassa  les  m»rs  ! 

Puis  c'est  la  révolte  de  1837  et  les  grands  . 
poirs  des  âmes  canadiennes,  tournées  du  câ 
de  l'avenir  !  M.  Fréeh.tte  y  a  esquisse  tout  s. 
poème,  qui  peut  se  diviser  en  trois  parties  ( 
ces  divisions  existent)  :  la  lutte  avec  les  sauv 
ges,  la  lutte  avec  l'Angleterre  et  la  dominatic 
de  l'Angleterre. 

Ia  première  époque  cv  :n prend  néceasair: 
ment  1  arrivée  des  Français  au  Canada,  lec 
étonnement  et  leur  admiration,  leurs  premiei 
efforts,  l'enthousiasme  de  leurs  succès.  Suivot 
le  poète  pas  à  pas.  Voici  d'abord  \„  pay 
ante  lucem,  "  avant  la  lumière  "  qu'y  apporti 
rent  les  premiers  colons,  l'évocation  des  con 
trées 

Où  Dieu  seuU  posé  son  doigt  mystHrieux. 
U-has,  de  l'autre  côté  des  mers,  le  monarqu 
français  s'est  ému  (R'.ruiissance)  et  pressentan 
"  une  grande  chose  „  à  accomplir,  s'est  écrié 
"  A  la  France,  sa  part  d'Amérique  !  "  Nom 
voici  à  SaintMalo  ;  les  marins  sont  à  l'église 
et  c'est  un  "  spectacle  sublime  li.  Le  prêtre 
"  l'homme  de  la  prière  ■•,  leur  dit  avec  ftme 
"Allez  sous  la  garde  de  Dieu!"  Et  le  poètt 
«joute,  avec  quel  sentiment  pénétrant  : 
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O  mon  pav»,  ce  fui  il»ns  eoll«aiibi>  lU:  gloire 
fJiiH  s'ouvrit  le  premier  feuillet  île  ten  liisloire  ! 

Puis  le  rudo  voyage  coininenc»  ;  après  deux 
long  mois,  oh  atteint  le  nouveau  continent,  er, 
le  Saint  Laurent  déroule  aux  yeux  des  explora- 
teurs ses  magiques  splendeurs.  Comme  le  poè- 
te sait  le  dire  avec  un  charme  puissant  : 

(;'élait  le  Cnnailu  ni\  flérieux  et  sombre, 
Siil  plein  il  liorreur  tragique  et  île  secrets  sans  nom 

[bre, 
Avec  ses  bois  épais  et  ses  rochers  géants. 
Emergeant  tout-à-coup  du  lit  des  océans  ! 

En  avant  I  dit  (îartier  ;  et  sa  voix  est  entendue. 
Le  poète,  toujours  épris  de  cette  grande  nature, 
l'évoque  à  nos  yeux  avec  ses  montagnes  et  ses 
forêts 

Ses  grands  caps  désolés  s'avançant  dans  les  Uats... 

et  plus  loin  : 

Cartier  est  là  debout.  gkirieu.\,  souriant, 
Tandis  que  ses  Bretons,  penches  sur  les  bordages, 
(^ri  upés  sur  les  tiiiacs,  suspendus  aux  cordages, 
Par  un  long  cri  de  joie,  immense   spontnné, 
Eveillent  les  échos  du  vieux  Stadaconé  ! 

Quelle  émotion  et  quel  art  I  Voyez-vous  les 
marins  —  et  le  poète  en  amis  partout,  aug- 
mentant ainsi  l'illusion  du  nombre  —  dont 
tcutes  les  voix  s'unissent  en  un  cri  sublime 
d'enthousiasma  f 

\ji  labeur  de  chaque  jour  commence  ;  c'est  la 
Première  messe  que  la  légende  place  en  cet  en- 
droit majestueux  et  sauvage  qui  est  aujourd'hui 
Tadousac : 
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(rétait  l'e'pril  chrétien,  l'esprit  de  liberté, 
Ouvrant,  sur  cette  terre  entre  toute  choisie. 
L'aile  de  lu  prière  et  de  lapuésie. 

la  Première  Jfoitêon  en  ces  champs  "  pi 
d'nn  calme  srrein,"  où  le  travail  "  fait  ondi 
UD  flot  mouvant  d 'épia  "  ;  le  poète  dit  avec 
finiment  de  bonheur  ta  première  fauchi!e  : 

Et.  sous  l'eirort  commun,  le  sol  transliguré 
Laisse  cliuir  tout  un  pan  de  son  manteau  doré 

c'est  la  fondation  de  Montréal  (Première  n 
l'héroïime  de  mademoise'le  de  VercbèreK, 
premiers  pas  des  missionnaires  martyr», 

Ces  immortels  semeurs  de  la  moisson  sacr>e, 

devant  qui  tous,  '•  sceptiques  ou  croyants," 
vent  se  courber. 

Puis  le  récit  se  précise  ;  on  lira  aveo  on  t 
blant  intérêt  le  Pionnier  ou  le  massacre  d' 
famille  par  les  Iroqnois  ;  on  saluera  avec 
thousiasme  cette  grande  figure,  Cavelier  c 
Salle,  et  on  remarquera  la  splendeur  épiqui 
poème  qui  fait  du  héros,  non  pas  un  hor 
mais  une  pensée  surhumaine,  acharnée  i 
conquête  du  Progrès  ;  on  retrouvera  l'hisl 
d'Iberville  et  de  l'expédition  à  la  Baie  dl 
son  ;  on  verra,  sous  le  Frêne  d'nn  vieux  i 
vent,  i>  pasber  l'ombre  seroine  " 

rïfw  saintes  femmes  d'autrefois. 

Cependant  les  Iroqnois  redoublent  leun 
ques  et,  par  un  suprême  effort,  veulent  an< 
tir  toute  la  colonie  ;  celle-ci  leur  oppose  un 
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ro<,  Dautae  de»  Ommaux,  qui,  avec  h.  ize  com- 
pagnon», soutient  l'a-isauc  de  sept  cent»  Iro- 
quui»,  "  dans  uu  miîthaiit  fort  do  jicux."  (Voir 
Garnean,  Hifloire  du  Canada).  M.  Fréchette 
décrit  cettK  lulte  avec  une  grande  pui^taance 
d'évocation  ;  la  fin  du  poème  rappflV,  les  meil- 
leurs vers  de  Déroulèjp,  cet  autre  chantre  des 
batailles,  qui  a  malhcurenif  ment  plu"  drt  patrio 
tisme  que  de  nouffle  et  d'inspiration  : 

Le  leiiiliiunia  matin,  les  monstriimix  bourreaux, 
Re(lo-.itan,t  un  pays  peuple  île  tels  lieros. 
Deciine»  et  détruits  à  moins  d'une  c  iituiiie, 
Hepreriaient  le  clierain  de  leur  forêt  lointaine! 

Un  dernier  souvenir  drB  luttes  contre  le^ 
Iroquois,  l'époprf-i  légenlaire  de  Cadieux,  cet 
humble  sauveteur  et  ce  "  doux  martyr,"  et  le 
poète  noua  jette  tout  d'un  coup  en  plein  dans 
la  deuxième  époque  de  notre  histoire. 

Les  Anglais  font  leur  apparition  :  "  Phips 
bombardait  Québec."  'Voici  la  scène  changée 
par  ces  trois  nots  qui  pourraient  bien  être  ui  e 
trouvaille,  tant  ils  disent  tout  et  tant  on  les 
attend  peu.  A  la  nage  !  est  une  des  plus  belles 
pièces  du  recueil  ;  elle  est  conduite  comme 
VAymerUlot  à'ïlafft,  et  nous  présente  une  ac- 
tion invraisemblable  qui  s'accomplit  simple- 
ment, avec  la  suprêm-î  grandeur  de  la  modestie. 
Un  "  jeune  homme  "  s'élance  dans  les  flots  »t, 
sous  les  canons  de  l'innemi,  y  va  reprendre  le 
drapeau  de  la  flotte  anglaise  :  tout  cela  eut  sim- 
ple et  grand,  je  l'ai  déjà  dit. 
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C«tte  dpoxièiDR  partie  e«t  pleine  de  r* 
ëmouvHDts  et  d  Vothi>u>ia  in(>a  ^'''O'^iowK  ; 
léi{.?ndrt  et  rhi»t(iirp,  ces  dei  x  nœurM  du  h>u 
iiir,  uaiiMeot  leurs  voix  p.)jr  c-hinter  la  gic 
du  peuplB  vaincu.  C'est  ce  pilote  inconnu  <] 
furcé  de  conduirL-  les  vaixieaux  ennemis  les 
rigB  sur  de»  écueihoù  ili  vont  tons  se  briiieret,  | 
sa  mort,  anéantit  une  âotte  considérable  {Ap 
rition)  ;  ce  sont  les  Plaines  d'Abraham  et 
glorieux  combtt  pour  le  drapeau  blanc  et 
France  ;  et  l 'esp'jir  déchirant  qui  a|^te  tous 
e'tprit»,  et  les  rpg>irds  tournés  vers  le  gra 
Heuve  qui  app<irtera  le  salut  ou  la  ruine  (ZJ 
nier  coup  de  dé.  Lire  Uarneau  :  "De  part 
d'autre  la  croyance  générale  était  que  la  vi 
resterait  au  premier  drapeau  qui  paraitri 
dans  le  port.  ..  Le  9  mai  1760. .  )  C'est  « 
coré  le  combat  inoroyaiile  que  soutient  VA 
lante  et  la  réponse  admirab'e  de  Vauquelain 
—  Amener  pavillon  !  criu-i-il  ;  p»,  ia  foudre, 
Amiral,  vous  avez  du  iilomb  el  de  la  poudre 
Vous,  n'est  ce  pas  ?  Eh  bien  !  tuez-moi  sans  mer 
L.ar,  avant  damener  le  drapeau  que  voici 
Jo  subirai  cent  fuis  la  mort  la  plus  vulga  re  ! 

Mais  les  Anglais  sont  vainqueurs  et  il  fa 
tout  livrer,  jusqu'aux  drapeaux  ;  avec  le  poè 
Arrêtons  nous  devant  cette  page  d'histoire  ! 
Tout  le  monde  la  connatt  :  nouè  y  voyo 
Lévis  brûler  les  drapeaux  plutôt  que  de  les 
vrer  ;  mais  il  faut  lire  le  poème  de  M.  Frécht 
te  pour  en  sentir  toute  la  beauté.  Comme 
'es  décrit  eus  drapeaux 
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dont  11-  pli  linr  fl  libre 
Uuruiil  un  sièui»  avilit  siiuIimui  ri'iiuililin' 
CoiiirB  le  luunilo  entii'r,  sni-  luiit  un  iMiilmeiit! 
Ces  (Irnpeiiiix  duiii  lo  vul  i-iicur  tout  Irissiiiinaiit 
Du  choc  proiligifiix  îles  j.'raiids  tournoi» »|iii|iies, 
Cent  ans  iivttil  jete,  des  pi  iBs  uux  lropii|Ui's. 
!>on  ouibre  glorieuse  au  Iront  des  baluiHons! 
Ces  drapeaux  dont  eliacun  îles  sublimes  liailliins. 
Noir  de  piiuilr  ■,  roufe'i  de  sans,-,  couvert  de  jjloire, 
Cachait  dans  ses  lambeaux  iirelipie  nom  de  victoire 

Tout  cela  «st  grand  ;  et  l'on  sent  bien  que 
c'est  l'âme  qui  parle. 

Après  la  grandi  latte,   les  luttes  de  chacun, 

les  surpriies  du  boit  et  du  coin  de  rue  ;  après 

l'Mroï-ime    «lorieu»,    l'héroïsme    inconnu.      Et 

c'est   Jean  Sauriol,   refusant  jusiju'au  bout  de 

se  soumettre  et  tuant  les  Aiig'.ai»!  à  l'euibunca- 

de  comme  le  tragique  fermier  de  Daudet  ;  c'est 

le  sergent  C>idot  gir.lant  -on  vieux  fort  malgré 

It  traité,  y  soutenant  un  siè^e  invraisemblable, 

afia  que  le  drapeau   y  flotte  toujoars  ;   et  cela 

jusqu  'a  la  mort  (Le  Drapeau  fantôme).   Ia  piè- 

et  est  d'une  émotion   intense   et   quelques-uns 

des  vers  sont  d'une  grande  beauté  : 

Et  ce  Quelqu'un  d'en  haut  en  qui  tonte  âme  espère 
■Vit  ces  désesiiérrs,  au  regard  sombre  •  t  doux. 
Auprès  du  vieux  drapeau,  qui  priaient  à  genoux  ! 

et  la  fin  simple  et  grande  (c'eut  le  ton  habituel 

du  livre)  : 

Le  héros  était  mort,  drapé  dans  son  serment  ! 

Le  fort  n'est  plus  debout,     l'ourlant,  sur  ses  ruine», 

Le  voviu-cur  prétend  qu'à  tr-tive'-s  les  hnii-ies 
Et  les  brouillards  d'hiver,  on  voit  encor  souvent 
Le  vieux  drapeau  fianeais  qui  Hotte  dans  le  ve.  l  ! 

Voici  maintenant   la   troisième   épwne  :   ce 
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n'est  plus  1*  guen-f,  c'ed.  une  persé.-utioa  so 
de  et  'àch  ■,  uue  ..  froiiirt  iiia.ice  i>  {Du  Cal\ 
qui  amène  la  révolte  de  1837.  f»  poète  »« 
au  passage,  rn  ver«  luagnifi^Lea,  les  trois  ce 
braves  de  Châteauyaay,  et  son  verv  nous  r 
pelle  l'ode  aux  Soldat»  de  l'An  II  (V.  Hu 
les  ChdlimHnts).  Le  g.aml  génie  a  exercé  « 
inHueuce  considérable  sur  M.  Frécliette  ;  n< 
en  avons  signalé  qudi^ues  exf  mples. 

La  révolte  de  1837,    notre  année    terrible 
nous,  inspire  au  poète   de    billes   pages;    o' 
Papimau,  dont  on  v  «t  une  f  ils  de  plus 
Se  drosser  le  géine  el  paner  la  grande  ombre  ! 

Saint  Déni»  où  nous  avons,  quoique  défai 
"  conquis  la  libeité  "  ;  toute  la  lutte  de  Siii 
Charles  et  de  Saint  Euj-tache,  le  courage  hér 
que  île  Chénier  qui  disait  à  ses  soldats  < 
manquaient  d'armes  :  "  Soyez  tranquilles,  il 
en  aura  de  tués  parmi  nous  ;  vous  prendi 
leurs  fusils."     (Garneau) 

C'est  à  ces  durs  pri.\-lù  —  soinbro  nHccssilci  !  — 
Que  tout  peuple  naissant  fachote,  ô  liberté  ! 

Puis,  c'est  le  châtiment,  l 'Echafaud  qui,  ci 
te  fois,  n'est  plus  "  un  gibet,  mais  un  piédi 
t»l  "  ;  le  courage  farouche  d'//mrf«/anj  et,  Ki 
jours  la  simplicité  héroïque  des  humbles  coi 
battants  de  1837  (Le  Vieux  Patriote). 

Après  la  révolte,  les  jours  de  paix  :  le  som 
nir  de  la  France  persiste  parmi  nous.  1  js 
Spe»  Ultima,   un    autre    récit    d'une   grande 
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sé'.-utioD  Hour- 
fDu  CalvH) 
*i  poète  Hiilue 
les  trois  cents 
ery  nous  lap- 
U  (V.  Hugo, 

a  exercé  une 
éuhbtte  ;  nous 
us. 
ie    terrible   à 

pa^es  ;    o'eit 
le  ptaa 
e  ombre  ! 

tique  défaiti, 
tte  de  Siiut- 
:oaraj{e  héroï 
soldats  qui 
tnquillei',  il  y 
>U8    prendrez 

ossilH  !  — 
berté  ! 

'^aud  qui,  cet- 
>  un  piëdes- 
dang  et,  tou  • 
umblea  com- 

Olf). 

>iz  :  le  souve- 
nous.  I^a<>9î 
ne  grandeur 


010  leste  et  d 'une  puinsante  oriitinaliië  ;  ou  en- 
core Vive  la  Franc*  !,  cette  peinture  morale  de 
l 'àine  canadienne  pendiiiit  la  guerre  de  1870. 
Qu'ils  sont  restés  f rani;  iis  tes  enfants  délaissés, 
ô  France!  Eit  il  rien  déplus  émouvant  que 
cette  foule  qui  encombre  les  bureaux  du  consul 
franc  lis,  à  Québec,  et  qui  veut  partir  pour  là- 
bas  où  la  mère  p-itrie  agonise,  là  ba",  vers  Pa- 
ri», la  ville  des  plaisirs  devenue  héioïque  sous 
le  souffln  du  ma!h-ur  : 

Seulu,  l't  voui.-.nt  iloiiner  un  nxeiniile  à  l'histoire, 
l'an»,  ce  bouluvard  ao  ili\  sii!<.'l()S  di'  u'oire, 
Oi'KUeil  et  désespoir  des  '    is  et  des  csars, 
Foyer  de  la  science  et  temple  des  beiiu\  arts, 
Folle  comme  Babel,  sainlt^  commo  Solime, 
En  uu  jour  Iraiislo] nue  en  (.■uerriére  sublime, 
Le  froiit  liaMl,  l'armo  nu  bnis,  narguant  la  trahison, 
Pardessus  ses  vieux  lorts  regardait  l'horizon  ! 

N'est  ce  pas  un  merveilleux  tableau  î 
Un  dernier  cri  d'indignation  en  face  du 
GibH  de  Riel,  un  vigmreux  récit  de  soti  "  mar- 
tyre," qui,  du  moins,  "  aura  sou  écho  funèbre 
dans  l'histoire  "  Riîl  vient  de  mourir  sur  l'é- 
chafaud  et  le  poète  s'émeut  à  ce  spectacle-  Il 
évoque  l'âme  des  aïeux  : 

\h  !  no»  nobles  aïeux  (endormis  sous  la  pierre 
En  s'évodiant  ont  rlô  refermer  leur  paupière, 
Quand  ils  ont  vu  des  lils,  parjures  à  leur  nom. 
Les  laisser  soullleter  san5  08er  dire  non. 
Si  leurs  roiiards  ont  pu  suivre  ce  drame  sombre. 
Comme  leurs  ciBurs  si  li'îrs  ont  dil  saigner  dans 

[l'ombre  ! 
Comme  ils  ont  du,  d'horreur,  vous  maudire,  homme? 

[faiiN, 
yui  pour  les  opprimés  dressez  lies  éciiafauds  ! 


mhm 
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Tout  le  monde  connaît  ies  derniers  vftn 
recueil  :  Le  Drapeau  anglaiê.  No»  7'rois  C 
leurs. 

L«  poète  donne,  dans  ces  deux  pièceo,  la 
te  juste  de  mitre  patriotisme  :  au  drapeau 
glais,  nous  deruns  loyauté  et  fidélité  ;  mai 
drapeau  de  la  France,  ce  drapeau  d'azur, 
blanohHur  et  de  sang,  celui-là,  comme  dit  a( 
rablemeut  M.  Fréchntte 

C'est  autre  cliose  : 
Il  faut  le  baisi-T  à  genoux  \ 

Et  ailleurs  : 

Incline  toi  devadt  sis  lambeaux  vénérés  I 
Avec  tout  ton  iimour  haise  ses  plia  sacrés  ; 
Uar  ce  drapeau  sans  peur,  digne  des  chants  d'Ho 

Ce  dra|ieau,  mon  enfant,  c'est  celui  de  ta  mûre  ! 
Voilà  donc,  ajoute,  le  poète,  l'histoire 
pays  que  Voltaire  appelait  <>  quelques  arpe 
de  neige  "  ;  et  c'est  sous  sa  statue  qu'il  term 
son  poème.  I*  pièce  est  cinglante  et  d'i 
grande  force  mais  je  crois, 

r  Pardonnez,  ai  j'ose, 
qu'on  en  a  trop  vou'u  à  Voltaire  pour  une  b 
tade  qui  u'a  pas  du  tout    la    portée    qu'on 
donne.    Jl  y  a  dans  Vandide,  roman  qui  a  i 
haute  si|[aification  philosophique  mais  qui  i 
aucune  prét<intion  historique,    une  manière 
philoaophe  sceptique,  appelé  Martin,  quis'an 
SB  i  railler  tout  ce  qui  est,  fut  et  sera.  •  c'wt 
Uk  bouche  que  Voltaire  place  les  malhecreui 
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miere  vers  du 
1^0»  Trois  Cou- 

:  pièce»,  1»  no- 
Il  drapeau  an- 
^lité  ;  main  le 
au  d'azur,  de 
mme  dit  admi- 


vén^n^s  ! 
lis  saci*és  ; 
chants  ilHoniè- 
[re, 
ie  ta  m"re  ! 

l'histoire  du 
slques  arpents 
I  qu'il  termine 
nte   et   d'une 


tour  une  bno- 
ée  qu'on  lui 
lan  qui  a  une 
mail  qui  n'a 
I  manière  de 
iii,  qui  s'amu- 
sera ;  o'pst  en 
DialheiTeuiieB 


paroles  dont  m  lui  fait  crimp,  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  leur  accorder  une  plus  grande  si- 
gnification qu'à  celles  que  ce  même  Martin 
profère  contre  la  France  elle-même,  dans  un 
ton  tout  aussi  cynique.  Voilà  une  étrange  pa- 
rentbè'ie  qui  ne  me  rapportera  pexit-être  que 
du  mal  ;  mais  il  est  toujours  à  propos  d'êtr« 
franc  et  de  dire  une  chose  qui  n'est  pas  connue, 
quelle  qu^elle  soit. 

Dans  {'Epilogue,  le  pciète  s'adresse  à  la  Fran- 
ce comme  au  peuple  de  l'avenir  et  lui  dicte  son 
devoir  (ce  qui  est  toujours  permis  aux  poètes)  ; 
il  le  lait,  du  reste,  avec  grandeur  La  pièce  se 
résume  en  ce  vers  : 

Subis  ta  sainte  loi  ;  civilise.,    ou  péris! 


Avons  nous  su  donner  une  idée  des  magnifi- 
ques proportions  de  la  Légende  d'un  Peuple  ? 
de  cet  ensemble  grandiose  le  faits  historiques 
et  de  touchantes  légendes  1  de  Ib  qualité  sobre 
et  substantielle  du  vers,  do  la  noblesse  et  de 
l'ardente  sentimentalité  de  la  pensée.  Je  la  force 
satirique  de  l'indignation  comme  de  la  ten- 
dresse émue  du  patriotisme  1 

Non,  sans  doute  :  pour  comprendre  vrai- 
ment ce  beau  livre,  il  faudrait  le  lire  se  même 
et  se  recueillir  en  ses  propres  impressions 
Nous  n'avons  fait  ressortir  qua  les  beautés  de 
'ouvrage  ;  car  celui-ci  est  trop  important,  pour 
(\ue'nouB  puissious  nous   arrêter,   comme  d'au- 
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très  l'ont  fait,  à  chicaner  le  pnète  sur  une 
anre  douteuse,  une  rime  déjà  vue  ou  une 
ville  trop  évidente.  Le  poème  accuse  dan. 
en»emb'e  une  grande  variété  de  tons  et 
sufli-ante  ressource  rie  rimes  et  de  meau 
la  pensée  y  trouve  une  expression  qui  ne 
moindritpaH.  Que  f»ut-il  davantage,  qu 
cette  pensée  est  belle  et  pleine  de  grand, 
quand  le  récit  lui-même  C'-t  d'un  intéièt  r 
quand  l 'âme  —  l'âme,  toujours  !  —  écha 
chsqne  vers  et  allume  chaque  strophe? 

Ne  l'oublions  pas  :  rien  n'est  parfait, 
plus  U  Cid  de  Corneille,  que  le  Rolla  de  M 
set,  pas  plus  le  TaHufe  de  Molière  ou  V Ani 
•  moî«ede  Racine,  que  Jocelyn.  Eloa  ou 
Prih-e  pour  tons  1  Et  si  noua  oublions,  —  a 
quelle  joie  !  -  les  défauts  de  cea  incomp, 
blea  chefs-d'œuvre  pour  ne  nous  souvenir  c 
de  leur  immortelle  beauté  ;  si  nous  ne  chi 
nons  pas  Corneille  pour  une  césuie  maladrc 
ou  pour  un  vera  peu  soigné,  nons  aurions  U 
il  me  semble,  de  déchiqmttr  à  plaisir  une  a 
vre  qui  accuse  une  aussi  belle  inspiration 
une  exécution  aussi  conscieucieuse  que  la  , 
gende  cfun  Peuple  î 


1^i':■    ;i 


La  Légende  d'un  Peuple  a  vraiment  le  c 
ractère  épique. 

Elle  l'a  paf  i,    splenâewr   et    l'é'évation  . 

vert  ;  plus  encorB  pw  r»ité  qoj  préside  m  i 


^  sur  une  ce- 
^  ou  nn«  che- 
tccuse  dans  son 
e   tons  et   une 

fie  mesures  ; 
jn  qui  ne  l'a 
antBRe,  quand 
de    grandeur? 
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!  —  échauffe 
ophe  ? 

''  parfait,  pas 
Rolla  de  Mus- 
re  ou  l'Andro 
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souvenir  que 
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que    la    Lé- 
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vastes  proportions  ;  et  surtout,  car  c'est  là 
qu'est  l'essence  de  l'épopée,  par  la  quantité  de 
surnaturel  et  de  surhumain,  ou  d'extra  hit-maitt 
si  l'on  aime  mieux,  qui  plane  audessus  du  ré- 
cit Cest  Dieu  qui  conduit  Colomb  en  Amé 
rique  :  la  description  Ju  Cal  ada,  nnte  lucem, 
du  Saint-Laurent,  de  Tadousac.  .  .  est  faite 
en  dus  termes  grandioses,  audelà  de  la  nature  ; 
la  Forêt,  joue  un  rôle  dans  le  drame  ;  les  ex- 
plorateurs se  perdent  dans  la  nuit  ;  on  voit 
flotter  des  drapeaux  de  brume,  s'engloutir  des 
vaisseaux  fantômes,  s'entrechoquer  des  régi 
ments  de  rêve;  Cidieux,  Goursol,  DuCalvetse 
dissolvent  en  un  brouillard  légendaire  ;  les  fou 
les  sont  héroïques  et  les  héros  divins  ;  la  mort 
est  magnifique  et  la  trahison  épouvantablement 
noire  ;  pas  de  place  pour  la  faiblesse  humaine 
et  les  petites  passions  ;  mais  de  la  gloire,  de 
l'amoar  exalté,  de  la  superbe  folie,  du  patrio- 
tisme aveogie  et  étincelant,  des  échos  de  fanfa- 
re, des  plis  de  drapeaux,  des  larme-i  et  du  sang, 
du  cœur,  du  cœur  et  de  l'&me  débordant  par 
tout  ;  tout  cela,  c'est  de  l'épopiîe  et  \»  Léijniuii: 
ri  un  Peuple,  c'est  tout  oels. 


La  Légewlt:  dnn  Peuple,  est  une  épopée. 
Quelle  épopée  ! 

La  Légende  d'un  Peuple  est  l'épopée  de   l'& 
me  française  ^lu  Canada. 

Elle  100^  montre  l 'âme  f ranijaice  passant  an 
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Canada  avec  les  com^aKnons  de  Cartier,  y 

puUat  au»  sauvagfs  la  possessioa  du  ho), 

tant  contre  les  Anglais  gui  y  apportent  unt 

tre  âtui',  qui  stra  toujours  l'antagoniste  de  e 

qui  l 'a  devancée  ;   l'âme   fian.;aisB    plus   f( 

dans  les  coeurs  que  la  capitulation  de  1760 

relevant  toute  fière   en    1S37,   douloureu«« 

soufiFranteen  1870,    parce  que  sa  grande  s<: 

de  là  bas  se  lamente  dans  le  deuil,    l'âme   fi 

ïaise  jusque  dans  l'avenir  ;  l'âme  à  jamais  fi 

liftise  que   nous   portons  en  nous  et   que  n 

transmettrons  à  ceux  qui  noua  suivront  eui 

sol  béni  ;  l'âme  qui  chantait  aux   jours  d'ab 

don,  le  magnifique  accent  du  poète  : 

Nous  serons  Kraiirais  malffn'  la  France. 

+ 

•  Si  nous  voulons  maintenant  relier  la  Céi/ei 

d'un  Peuple  aux    recueils    piëcéJent»  et  ini 

trer  les  relations  qui  existent  entre  ce  livre 

l'oeuvre  tonte  entière,   nous  rtiroiis   rapidemc 

—car  chacun  a  dû  fairrt  ce  travail  en  lui  mêmt 

que  nous  y  retrouvons  tout  le  passé  de  M.  F 

ohette  : 

Le  poète  de' la  Voix  dun  Exilé  dans   le  t 
^ati^l,^ue  de  quelques  pièces  (Meimiasance,  L 
ravyùme,   fions  la  Statue  ih   VoltaiYe),   et   se 
vent  en  des  vers  qui  éclatent  au    milieu  du 
cit  : 

O  France,  ces  héros  (|ui  crcusaieiil  si  proforiilB 
Au  pru  .le  tant  ciellorts  ta  trace  au  nouveau  motic 


C»rtier,  y  dis- 
a  du  Hol,  lut- 
3ortei]t  une  aù- 
[onistede  celle 
;se  plus  forte 
m  de  1760,  se 
luuloureuKe  et 

grande  soeur 
1,  l'âme  fran- 
à  jamais  fran- 
I  et  que  nous 
uivroot  sur  ce 

jour»  d'abaa 
»  : 

France. 


ier  la  Léymidu 
enta  et  rnon- 
Lre  ce  livre  et 
"  rapidement 
n  lui  même — 
ié  de  M.  Fré- 

dans  te  ton 
iasance,  L'O 
itVe),  et  aou  ■ 
milieu  du  ré- 


troforHie, 
lùveuu  momie, 
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N  :  mi'riUiienlils  pas  un  |wii  mif.uN.  ri'iionils  mdl, 
Qu'un  crachai  de  Vol  aire  et  le  nii'ipris  dnu  mi  ! 

ou  aprè«  une  narration  héifii^ue  : 

(le  snnt  ct's  lionimcs-là  qu'un  tunnarqtK-  a  \iuiilus  ! 
le  poète  des  Oinfaur  df  Xiiye  et  de  l'intimit^ 
dans  la  bonhomie  de  certains  lécits  (Le  Pion 
7tier,  Lti  vieux  Patriote^  Spea  UHima)  ;  le  poète 
des  Fleurs  Boréales  dans  la  fa  Hlité  et  l'é-lat  de 
description  qui  nous  vaut  Saint  Mnlo,  le  Saint- 
Laurent  ou  Ghâleauijnay  où  l'on  retrouvf  ce 
Siina  profond  de  la  nature  déjà  note'  ;  le  poète 
qni  a  écrit  la  Déeourerte  du  Mississipi  dans  la 
puissance  épique  des  pièces  qui  sont  Ante  lucem, 
Apjtarition,  Cadieur  et   Le  Drapeau  Fantôme. 

X 

La  Légende  d'un  Peuple  ^est  donc  : 

lo.   Un  résumé  à  la  fois  historique  et  légen- 
daire des  hauts  faits  je  nos  pères  ; 

■2o    Une  véritable  épopée  ; 

3o.    [..'épopée  de  l'âme  framjiise  au  Canada  ; 

4().    Enfin   l'apogée  logique   du    talent  de  M. 
Fréchettc. 

U'ie  dernière  question  :  (Quelle  est  sa  portée 
littéraire  1  C'est  à  M.  Claretie,  dont  on  ne  ré. 
pudiera  pas  l'autorité  qu'il  appartient  de  répon 
dre  :  "  Ce  livrr  est  de  ceux  qui  ajoutent  une 
ligne,  un  chapitre  à  une  histoire  littéraire  ". 

Nous  le  croyons. 


VI 


Les  Feuilles  volantes  (1891) 

La  L^yende  d'un  Peuple  était  une  œu 
trop  considérable  pour  qae  l'ioauence  en  dis] 
rût  tout  d'un  coup  ;  la  manière  de  l'auteur 
vait  n'en  ressentir  encore  quelque  temps  et 
poe'sie,  après  avoir  .-eçr.  le  choc  épique,  ne  pi 
vait  sans  transition  revenir  à  la  placidité  ( 
rêv3s  plus  mollement  doux,  des  suavités  p 
intimes,  des  sensations  calmes  et  tranquill 
Cette  transition  qui  devait  relier  la  Léger 
aux  Feuilles  volante»  et  compléter  cette  logiq 
intuitive  de  toute  l'œuvre,  M.  Fréohette 
trouvée  en  écrivant  le  beau  pième  sur  J.  B. 
la  .Salle.  Quand  je  dis  que  le  poète  a  troi 
la  transition  doi,  i,  il  s'agit,  je  ne  veux  pas  in 
nuer  qu'il  l'ait  chi^rchée  ;  .^'est  l'exception, 
effet,  qu'un  auteur,  et  surtout  un  pfiète,  s'av; 
de  composer  des  œuvres  qai  soient  unies  in 
mement  les  unes  aux  autres  et  dont  la  déji 
tion  logique  s'impose.  Mais  l'auteur  obéit  te 
jours  à  son  tempérament,  quoi  qu'il  f*»se  ;  -c 
même  s 'il  écrit  en  opposition  apparente  av 
telln  ou  telle  trudance  dominante  qu'il  ve 
réprimer,  il  obéit  en  cela  i.  une  autre  tendan 
qui  est  en  lui  plus  sourie,    plus   cachée,    pi 
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obscure,  mais  qui  y  est  et  qui  ne  tardera  pas  à 
briller  au  f;raDd  jour,  en  raison  de  l'influence 
qu'on  lui  accorde  sans  le  savoir.  C'est  ainsi, 
pouf  choisir  un  exemple  parmi  nous,  que  l'on 
verra  Crëmazie,  un  brave  et  simple  marchand, 
sesxayer  à-  faire  aes  vers  pour  rompre  un  peu 
la  monotonie  d'un  commerce  peu  florissant, 
s'échauffer  peu  à  peu  à  cet  exercice  d'abord  pu- 
rement instinctif,  jusqu'à  ce  que  la  poésie  triom- 
phante le  conduise  à  l'exil  et  le  domine  jusqu'à 
la  mort,  comme  ses  lettres,  brûlantes  d'une  poé- 
sie qui  manque  souvent  à  ses  vers,  le  témoi- 
gnent. 

Ce  travail  inconscient  des  forces  cachées  de 
l'esprit,  c'est  au  critique  de  le  deviner  ;  le  poè- 
te écrit  d'après  son  inspiration,^  sur  laquelle 
influent  le  tempérament,  les  circonstances  et  le 
milieu. 

Le  tempérament  est  uniforme,  à  moins  d'une 
révolution  intérieure  qu'on  ne  suppose  pas  ; 
c'est  le  milieu,  ce  sont  les  circonstances  qui  dé- 
terminent les  différences.  En  sorte  que,  dans 
l'œuvre  d'un  poète,  on  doit  retracer  l'influence 
continue  du  tempérament  que  cette  succession 
d'expériences  que  sont  ses  livres  nous  font  de- 
viner ;  et  dégager  l'influence  momentanée  qui 
donne  à  ces  expériences  la  forme  propre  et  la 
valeur  distincte  de  chacune.  Kxemple  :  Victor 
Hugo  est  uniformément  fécond,  puissant,  vi- 
sionnaire, immense,  avec  tendance  constante 
au  surhumain,    à  l 'extraordinaire,    au   sublime 
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vrai  ou  au  sublime  ridicnle  :  voilà  la  uat 
immuablf.  Mais  comme  il  est  différent  de 
même,  à  d'autres  points  df  vu/-,  selon  a 
écrive  dans  la  tranquillité  des  piemiers  ju't 
dans  la  fureur  politique  qui  lui  dicte  les  Cnù 
mmit»,  dans  ladoulfur  paternelle  du  tecorid  vc 
rae  des  Vontemplationn,  dans  la  douleur  pati 
tique  qui  chante  V Année  Terrible,  dans  lasolita 
vision  de  l'Océan  qui  dév  elopp»  en  lui  cet  adi 
rable  et  immense  Léyendf  df»  Sièdeg,  dans 
bouté  du  grand-père,  dans  la  gaieté  louide  c 
Chnmon»  des  m- s  H  des  Bois .  .  . .  C'est  tcj 
iour»  l'invariable  intensité  des  sentiment 
mais  les  sentiments  ont  chargé,  subissant  1 
influences  du  monde  extérieur. 

I*  poète  peut  donc,  au  point  de  vue  critiqu 
ne  définir  :  un  t*-mpérament  dont  la  constan 
s'affirme  dans  les  expériences  diverses  de  la  v 
ambiante  (i,  e.  de  la  vie  matérielle,  moral 
intellectuelle  qui  l'entoure  et  agit  sur  lui). 

Mous  avons  jusqu'à  présent  étudié,  par  I. 
livres  succes.-ifs  dont  elle  a  été  la  cause  réflex 
cette  influence  de  la  vie  ambiante  sur  le  t-mp. 
rament  uniforme  de  M.  Fréchette  ;  il  nous  ei 
apparu  de  plus  en  plu-,  à  mesure  que  noi 
tournions  un  nouveau  feuillet,  que  nous  lisioi 
une  nouvelle  page.  Le  deinier  volume  don 
nous  allons  bientôt  parler  conclut  l'o  uvre  log 
quement,  »n  cela  qu'accu.sant  la  même  âm 
exaltée,  éprise  d'art,  sentimentale  avec  inten»! 
té,  il  nous  présente    une   nouvelle   et   dernier 
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forme  du  talent  de  l'auteur.  N'oublions  donc 
pas  qu'un  lien  intime  unit  toute»  les  manifes- 
tations sncci'sxive»  de  i-on  âme  poéticiue  ;  qu'il 
existe  à  la  fois  inrainsciemment  pour  l'auteur 
et  -ultiiummeiit  évident  pour  nous  ;  que  c'es.t 
donc  à  nous  d'en  avertir  l'autour,  en  quelque 
sorte.  Car,  quand  nous  dii-ons  que  ./.  -B.  dt  In 
Salle  est  une  tranvition,  il  est  clair  que  nous  le 
considérons  par  rapport  à  l'unité  de  l'oeuvre 
entière  ;  le  poème  en  soi  forme  un  tout  complet. 
Mais  il  facilite  l'analy-ie  des  parties  de  îette 
œuvre  ;  s'il  n'y  était  pa-»,  il  y  aurait  un  vide  diffi- 
cilement explicable.  Ce  poème  e«t  la  pente  qui 
conduit  de  la  Légende  aux  Feuilles  vulantcë  ; 
h  poète  n'y  a  pas  songé  en  l  écrivant,  mais  il 
était  impossible  qu'il  ne  songeât  pas  à  l'écrire. 
Voilà  la  nuance  :  le  poète  suit  son  inspiration 
et  c'est  elle  '\'\i  a  raison  pour  lui. 

N'oublions  donc  pas  que,  pour  le  critique, 
chaque  recueil  devi,  ut  une  expérience  nouvelle 
où  il  peut  eh-icher,  au  mnyen  d'iffels  non  iden 
tiques  mais  similaires,  une  cause  commune. 

Nous  allon-,  pour  cette  fois,  examiner  les 
Feuilles  volantes,  mais  il  e-t  indispensable  au 
paravant  qu'on  se  grave  bien  dans  l'esprit  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  si  l'on  veut  com- 
prendre et  apprécier  les  conclusions  de  notre 
étude. 

En  résumé  :  un  seul  tempérament  aox  prises 
avec  des  circonstances  diverses,   plongé  en  des 
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milieux  divers,    voilà    l'indispensable    synth 
de  toute  oeuvre. 


Oo  comprend  maintenant  comment  J.  B. 
la  Salle  marque  une  transition  ;  il  est  la  ma 
festation  d'un  tempérament  qui  vient,  sous 
coup  d'influences  quelconques,  de  produire  i 
oeuvre  élevde  et  forte  et  qui  a  retrouve,  ap 
l'effort,  le  calme  du  foyer.  Il  faut  donc,  p< 
que  nous  disions  vrai,  que  ce  poème  aoit  à 
fois  épique  et  tendre  :  quelle  magnifique  i 
dence  nous  en  avons  à  la  lecture  ' 

I.ie  poème  débute  par  une  brillante  descript 
de  la  cathédrale  de  Reim»,  cette  cathédr 
>>  élégante  et  hardie  '>. 

Légère  comme  un  rêve  el  belle  comme  un  chani 
Et  c'est  sous  ses  «  vastes  portiques  ",  soua 
"  forêt  des  vieux  arceaux  ",  que  le  poète  a 
vision  épique  des  héros  dont  l'image  "  flamb 
«or  le*  grands  vitraux.  Il  en  est  un  parmi 
enfants  de  la  noble  ville  qui  a  laissé  un  sou- 
nir  plus  doux,  plus  humble 

ÉV  que  les  temiis  futurs  nommeront  i"i  jjerioux 
C'est  J.-B.  de  La  Salle,  et  le  poète  nous  le  p 
sente  par  une  succession  d'antitbèsies,  qui, 
elles  sont  d'une  rhétorique  forcée,  mettent 
évidence  la  double  préoccupation  de  l'anteu 
grandeur  éclatante,  humble  paix.  C'est  là  U 
le  poème,  car,  dans  la  suite,  cette  antithèse 
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continue  d«ns  la  pennée.  ïm  vision  du  "  pti 
destin^-",  qui  lui  fait  voir  l'avenir  plein  'ora- 
ge», ie  doute  venant  fluReller  la  foi,  i  •  r<lus 
loin,  l 'apostrophe  au  XIXe  siècle  ;  to  t  .  ".  i  su 
heurte  à  l'humilité  du  saint,  k  ci  i'..«o.'u  .  ■■ 
son  admirable  zèle.  En  sorte  qu  M'"  »  "" 
(lalué  les  statues  de  Corneillo  et  (!<■  Bi>i.ipiicf 
le  poète  croit  devoir  pins  encore  h     m  Ij. K».  et 

lui  dit  : 

ftti  plié  le  Benonx  clevsnt  ton  tironze,  ."i  l":  ' 

XJÏ.  <fc  ^  5a/fc  est  ua  beau  poème,  <t'  >  n 
vers  sobïUntieU,  TOnorèc,  riches  ;  c'est  un  des 
meilleurs  momenU  <ie  l'auteur.  I!  a  de  plus 
cet  intérêt  que,  rappelant  la  phase  épique  du 
poète,  ainsi  que  nous  i'avons  déjà  dit,  il  annon- 
ce celle  qui  va  suivre. 

On  peut  rapprocher  les  FeuilUi  Volante»  de 
plusieurs  pajjes  du  délicat  et  tendre  Gustave 
Droi,  de  VArt  dilre  Grand  Père  de  Victor  Hu- 
go (pas  autant  qu'on  le  croit,  cependant)  et  chez 
nous,  du  gracieux  et  couple  auteur  qui  Hignail 
les  Coup»  d  Œil  et  Coupé  de  Plume,  Alphonse 
Lusignan. 

I,es  Feuillet  Vola7Uee  nous  indiquent  1»  der- 
nière phase,  au  moins  connu»-,  du  talent  poétique 
de  M.  Fréchette;  celle  où  l'a  conduit  l'expé 
rience  de  la  vie,  vie  mêlée  de  luttes,  de  déboires 
et  de  succès  ;  la  phase  où  l'on  se  souvient  et  où 
l'on  revit,  mais  en  d'autre»  êtres;  et  nous 
avons  ainsi  une  nouvelle  et  d^rniè^e  manifesta- 
tion du  tempérament  déjà  étudié  sous  se-j  au 
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très  formeg.     Noag  avons  le  poète  dea  joie 
I»  famille  et  le  poète  du  goorenir. 

En  fouillant  ses  «ouvenira  d'enfance  (A  Q 
«  Ana),  M.  FrAihette  s'écrie  quelque  part  ; 

Oli  !  la  radieuse  fenêtre  '... 
Cha'iue  fois  que  je  la  revofs, 
Quelque  chose  en  mon  cœur  pénètre 
yui  met  les  larmes  dans  ma  voix. 
Pourquoi  »  —j'avais  trempé  ma  plume 
Pour  vous  l'écrire,  mais  viilà  : 
ii  nie  faudrait  faire  un  volume 
Pour  repondre  à  ce  pourquoi-là. 

C'est  &  ce  pourquoi  troublant  que  répondent 
peu  les  FeuiUe,  Volante,  ;  et  on  y  «trouve  a' 
I*  "■»'"l""IiW,  1»  sérénité  du  repos  après  un  i 
ble  labeur,  le  ton  plus  sérieux  de  l'expérien 
■ -urtout  la  tendre  n,élai,oiie  des  regrets  pr 
que  joyeux  et  la  large  bonté  d'un  cœur  qui  s 
panche  librement  au  milieu  d'êtres  aimés. 
Voici  pour  le  souvenir  : 

rw, '?/""?.'"  ">"*'«•>'.  ««»  heures  Hipilives 

Qu'SppV  rî!'"""""  '"'  '^"""^^  perspective. 
wu  éclaire  le  rayon  des  souvenirs  heureux. 

(Rien  n'e.t  parfait,  ainsi,  dans  la  jolie  st.opl 
qui  précède,  la  maladroite  cheville  que  j'ai  s« 
'■«née).  Si  parfois  le  souvenir  est  doux  et  A« 
»•«•«;,  Il  emplit  ailleurs  l'âme  d'une  consolatic 
suprême  : 

Sereine  émotion  de  Pâme  qui  s'épanche 

Jomais  je  ne  t'avais  si  bie^  comp^l-le  en'cor  • 

En  effet,  il  nous  semblait  que  le  poète  épro. 

vait  .le  nouvelles  sensations,  que  les  influence 

du  dehors  fa,saie„i  vibrer  son   âme  différem 
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ment,  qu'il  comprenais  certaines  choses  comme 
il  n''avait  jamais  •>  compris  encor.  m  Le  eoave- 
uir  peut  aussi  se  présenter  sous  une  forme  exal- 
ta qui  l'tmbe!lit  : 

Alors,  landis  qu'au  vol  des  vagues  rantaisistes  ; 
Nous  chassions  la  cliimère  aus  atlrails  pfrsi/leiirs. 
Que  (le  fois  la  clé  d'or  des  chastes  jiOBSles 
Nous  ouvrit  les  jardins  de  l'Idéal  en  Ueurs  ï 

Voilà  encore  une  jolie  strophe  dont  le  deux- 
ième vers  boite  un  peu  :  le  cax,  sans  être  Iré- 
quent,  se  présente  chez  l'auteur.  A  la  lecture, 
on  est  emporté  par  l'Ame  du  récit  ;  à  l'analyse, 
ces  défauts  ressortent.  Je  les  ai  mentionné» 
quand  ils  se  t'Ont  trouvés  sous  ma  plume  ;  il  y 
«n  a  beaucoup  que  j'ai  laissés  de  odté,  parce 
qu  'ils  n'enlèvent  rien  k  la  signification  générale 
de  l'oeuvre  et  à  la  beauté  de  l'ensemble. 

Le  poète  regarde  donc  le  passé  ;   il    le  dit  à 

mainte  reprise  : 

Dans  ces  chers  souvenirs  mon  cœur  ému  s'épanche... 
J'aime  à  retourner  on  arrière 
Pour  revivre  ces  munienls-li'i  ! 

Ue?  moments-lè,  c'est  le  Pellerin,  un  joli 
coin  de  Bretagne,  cette  "  aïeule  au  cœur  de 
chêne,"  ce  pays  des  "  vastes  landes"    oi^  frémit 

L'essaim  mystérieux  tW  ses  vieilles  légendes, 
c'est  encore  A  quinae  aru,  ou  le  récit  ému  d'uu 
premier  amour  ;  ce  sont  les  Stances  au  chanoine 
Boucher,  où,  à  l'aide  d'une  magnifique  compa- 
raison, le  poète  évoque  le  labeur  de  ce  "  vitil  - 
lard  auguste  >i  ;  ce  sont  les  Vers  b'isants  ou  la 
Chapdk  de  Bethléem  ••  aBtJqae  et  modeste  »  : 
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Et  quand  v.rs  la  madone  sainte 
Mon  regard  montait  plein  demoi, 
A  ma  lèvre  expirait  la  plainte: 
Le*poir  se  réveillait  en  moi 

Tout  cela  etit  simple  mais  aJDcère  ;  dn  moi 
on  en  a  l'illuaion. 

Mai»,  plus  encore  peut  être,  et  mieux,  le  p< 
te  a  dépeint  les  joies  de  la  famille  et  des  fê( 
intime».  A  côté  des  souvenira  qui  revivent 
lui  et  qu'il  contemple,  comme  ces  vieillar 
dont  il  dit  ma^nifiquemeot  quelque  part  : 
On  dirait  ces  vit-illards,  au  seuil  de  leur  chaumié 
gui  dans  la  paix  des  jours  trop  longtemps  attendi 
hemilent  suivre  des  yeux,  au  loin,  dans  la  lumièn 
On  no  sait  ((uels  lambeaux  d'anciens  rêves  perdus 

à  côté  de  ces  souvenirs,  dis-je,  s'épanouisse 
les  belles  fleurs  du  bonheur  goûté  an  foyer.  ] 
volume  en  est  tout  parfumé  ;  je  ne  fais  qi 
mentionner,  car  l'aualyse  devient  difficile,  si 
do»  thèmes  aussi  simples,  aussi  simplement  d 
veloppéc,  et  o(i  pourtant  il  y  a  tant  d 'ftme  do 
ce  et  aimante,  de  délicieuse  et  troublante  tei 
dresse  .  Veut  on  apprécier  la  différence  av. 
les  recueils  précédents.  Voy^ z  comment  l 'ai 
teur  invoque  Dieu  dans  la  Légende  d'un  Pe, 
pie  : 

0  Dieu  !  vous  qui  ,|ug..z  e'.  réglez  toutes  clio.ses.  . 
Un  Umg  l'ange  lingua  s'élevait  dans  les  airs 
Vers  le  D.eu  des  cités  et  le  Dieu  des  déserts. 

Ouvrez  maintenant  les  feuilleê  volante»  (Pr, 
mière  Communion)  : 

l)ieu  n'est  jias  seulement  lo  puissant  créateur  • 
h  il  est  le  souverain,  il  est  aussi  le  père  • 
PU.!^  eiicor  ,iue  le  M.iitre,  il  est  le  bon  Pasteur 
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Qq'Ub  sont  jolis  tous  ces  poèmes  pour  les  pe 
lite  enfants  que  Us  grand»  entants  qui  font  les 
bommes  feront  bien  de  relire  !  Ifoël,  Meeiw  de 
Minuit,  la  Poupée,  Premier  dé  l'An,  Les  Roi», 
Première  Communion,  Bonhomme  Hiver.  I«s 
titres  seuls  sont  d'une  suggestion  qui  nous  ga- 
gi.e  facilement,  et  comme  le  bon  vieillariJ  de 
Molière  dans  les  Femme»  savante»,  nous  6om- 
mes  tentéti,  quand  nous  lisons  ces  chauds  et 
émouvants  rëcits,  de  répéter  l 'adorable  vers  : 
Et  je  me  rossouviens  de  mes  jeunes  amours. 

La  qualité  du  vers  n'a  pas  diminué  dans  ce 
dernier  recueil  :  J.  B.  de  La  Salle  est  peut- 
être  la  pièce  la  plus  parfaite  que  M.  Fréchette 
ait  signée  ;  Le  Pellerin  et  les  Stances  sont  d'u- 
ne poé^ie  éc'atante  et  imagée  ;  Au  bord  de  la 
Creusu,  L'Espagne  (un  retour  inattendu  de  la 
forme  satirique)  eont  deux  pièces  qu'on  lira 
avec  plaisir.  Le  poète  a  conservé  sa  faculté 
de  voir  et  (le  sentir,  que  nous  avons  notée  tout 
le  long  de  cette  étude  ;  voici  des  vers  qui  pei- 
gnent : 

Maint  trou|ieuu  soninieillanl  dans  la  fralclieur  des 

mousses  ; 

Des  liants  moulins  tournant  lenrs  ailes  dans  le  vent  ; 
Le  bronze  saint  qui  carillonne 
Au  ronds  des  gramls  clochers  à  jour  ; 

ou  de  Québec  : 

Superbement  drai)i!'0  en  son  manteau  de  roc, 
et  ce  charmant  tableau  du  Bonhomme  Hiver  : 

Le  bonhomme  Hiver  a  mis  ses  pa^-ures. 
Souples  moco>sins  et  bonnet  bien  clos, 
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Et,  tout  habillt*  de  chaudes  fourrures, 

Au  loin  fait  sonner  gaiment  ses  grelots. 

Celni  qui  a  écrit    toua    ces    vers    peut 

bien  dea  défauti  ;  mais,  aurait  dit  Saroey, 

poète  il  l'est,  car  il  en  a  la  principale   qui 

le  don. 

oeo 
Depuis  les  reuiHe»  Volanten,  la  muse  d< 
Frfiohette  ne  semble  pas  avoir  change  de 
si  je  puis  m'eiprimer  ainfi  ;  les  poèmes, 
sonnets,  les  pièces  de  circonstance  qu'il  a 
bliiies  dans  les  journaux  puisent  à  la  do 
source  du  souvenir  et  des  joies  de  la  fan 
J'en  ai  quelques-unes  sous  les  yeux  ;  rien  i 
pins  délicat,  plus  ému  que  les  vers  qu'il  aHt 
à  MaJUU  Jeanne,  à  l 'occasion  de  son  marii 

Pnnr'f  "'  ""''"T  ","■  ''''^*''  1"'  "onte  dans  l'est 
Pour  la  première  fois,  vers  le  lirmament  tileu,    * 
Sans  craindre  les  hasards  de  la  Drise  qui  passe, 
r>^    rK  T"*'  c»""»"'».  à  la  Krâce  de  Dieu  ! 
«ue  I  haleine  des  vents  le  soit  propice  et  douce  ' 
gue  nul  destin,  jaloux  de  l'azuj  de  ton  ciel        ' 
No  te  fasse  jamais  trop  regretter  la  mousse 
vue  tu  trouvais  si  lendre  au  vieux  nid  puleinel  ! 
Et  ailleurs,  dans  la  même  pièce  : 

Kt  plus  tard,  mon  enfant,  si  ie  bon  Dieu  f,.nvoi,. 
IJn  de  ces  anges  dont  il  fait  les  lotil  petils 
Ta  mère,  dont  tu  fus  et  lOrgueil  et  la  joie 
i.omme  moi  bénira  le  jour  où  tu  partis  ! 

Relisez  le  deuxième  vers,  qui  est  délicie 
Cet  ange  qu'espérait  le  poète  devait  lui  jns 
rer  plus  tard  une  nouvelle  pièce,  tout  au 
émue,  tout  «assi  vraie  que  celle  dont  je  vie 
de  çH^r  quelque»  strophe?. 
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ToBi  eea  petits  pÊÙmm.  qBÏ  n  'ont  ftm  été 
&ita  pour  être  publie»,  eont  cependant  >h  sem- 
blables k  certaines  pièces  des  Feuille»  VolanteH, 
comme  inspiration  et  comme  forme,  qu'on  ne 
saurait  douter  de  la  sincérité  du  poète  ;  et  en 
cela,  ils  sont  intéressants 
o  o  o 

i^'édition  française  de  la  Légewle  d'un  Peu- 
/lie  annonçait  en  préparation  :  La  Fortl  Vier- 
</e.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  trocs  de  ce  re- 
cueil et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  paru  :  nous 
devons  dune  nous  en  tenir  aux  volumes  que 
nous  avons  étudiés  et  qui  forment  jusqu'à  pré 
sent  l'œuvre  complète  en  poésie  de  M.  Frëchet- 
te.  Nous  les  avons  lus  ensemble  ;  nous  pou- 
vons maintenant  ei-sayer  de  définir  l'ime  du 
poète  au  moyen  de  ces  manife  ations  succesei 
vea. 

Nous  le  ferons  bientAt. 

o  c  o 

Voyons  brièvement  ce  qu'on  a  re 
proche  à  l'œuvre  de  M.  Fréchette  ;  cela  ne  de- 
mande que  quelques  lignes. 

On  lui  a  reproché  de  ne  rien  dire,  de  nian 
qner  d  'idér«,  et  on  lui  a  reproché  d'être  une 
imitation  trop  directe  de  cfirtaines  œuvicsfran 
i^aises  ;  on  a  même  prononcé  le  mot  plagiat 
Je  ne  veux  pas  rlonner  à  mon  étude  le  caraoti- 
re  et  la  forme  d  'une  DOÎ^Q^iaiî**  i  '«hiH/l/ïïîfi^ 
donc  le  projet  que  je  m'ét*if  formé  de  téfon 
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dre  longuement  à  œtte  double  accuaatioo,  i 
tant  plus  qu'on  aurait  tort,  je  crois,  d'y  i 
cher  aucune  espèce  d'importance. 

jlemarquona  Beulement  qu'elle  porte  eu  • 
mt'me  sa  propre  réfutation,  et  que  si  M.  ] 
chett«  n'a  tait  que  plagier  les  meilleurs  aut 
français,  il  est  peu  flatteur  oour  ces  gënie 
pour  le  public  qui  les  admire,  de  prt^tendre 
sa  poésie  ne  dit  rien. 

La  poésie  de  H.  Fréchette  dit  tout  ce  q 
le  veut  dire,  et  c'est  l'essentiel  :  un  poème  i 
pas  un  cours  de  chimie  ou  d'hintoir>>  natun 
De  même,  dans  la  nature  il  y  a  des  mine 
qui  ne  sont  qu  'utiles,  des  arbres  qui  porte» 
la  fois  des  fruit»  et  un  magnifique  feuillagp, 
de»  fleurs  qui  ont  l'impudence  de  n'être 
belles.  Refaites  d'abord  la  nature,  qui  (ni 
grand  modèle  ;  puis  nous  songerons  à  rëforj 
la  littérature.  Cela  m'a  toujours  paru  d'i 
limpidité  cristalline,  et  je  n  'insiste  pas. 

Je  crois  épilement  qu'il  est  haineux  ou  r 
cule  d'appliquer,  aux  oauvres  de  M.  Fréche 
l'insulte  du  plasiat.  J'ai  moi  même  noté, 
passant,  l'influence  d'Hugo  sur  notre  poète 
nadian.  Il  est  certain  que  la  Voir  iTun  E: 
•erre  d«  près  en  quelques  passages  les  C'A. 
mente  ;  qae  la  Légende  d'un  Peuple  a  pu  nai 
de  la  Léyende  des  Siècles,  quoique  les  deux 
cntils  se  rememblent  peu.  On  pourrait  égi 
ment  r»pprucii«r  de»  contes  en  vers  de  Fr 
vois  Coppée,  plusieurs  pièces  de»  FeuUks  Vol 
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ocusatioD,  d'au- 
iroiii,  d'y  atte- 

I  porte  eu  elle- 
le  si  M.  Frë- 
nlleon  auteurs 
ces  fténies  et 
prt^tendre  que 

tout  ce  qu'el- 
un  poème  n'est 
oire   naturelle. 

des  minerais 
qui  portent  à 
e  feuillafçe,  et 
de  n'être  que 
re,  qui  (nt  le 
ma  à  réformer 
s  paru  d'une 
ie  pas. 

àneux  ou  ridi- 
M.  Frëchett», 
ême  noté,  en 
lotre  poète  ca- 
•!.»•  ifun  Exilé 
iges  les  Chdti 
'le  a  pu  naflre 

les  deux  re 
aurrait  éxale- 
•vers  de  i'ran- 
^euUle»  Volan 


les  ;  montrer  un  rapport  lointain  entre  la  deuxiè- 
me partie  du  poène  de  la  Sali*  et  V Ejjnation 
(la  vieion)  de  V.  Hugo  ;  coasparer  certaines  é\i- 
iptm  de  ni.  Fr»ch««te  ««x  vent  de  Laawrtior . . . 
Mais  opui  ••j  fait  pour  toua  ter  aatevrs  ;  et  l'éta- 
de  dm  i'^  'ions  »ntre  les  pen-ées  de  plusieurf, 
de  rintlucooe  des  unes  sur  les  autres,  e«t  une 
des  toi  mes  fie  la  critique.  Il  n'y  a  ^'au  Ca- 
nada qu'on  «oDfiie  •  appeler  cela  du  plaint.  Ha- 
hir  une  influence,  pUgier  un  auteur  ;  cela  est 
aussi  différent  que  l'aaiitié  l'est  de  l'hypocrisie 
dans  leM  lelations  humaines. 

Le  plagiat  est  une  hypocrisie  littéraire  ;  il 
trompe  le  lecteur,  lui  présentant  la  pensée  tonte 
écrite  d'an  autre. 

Au  contraire,  l'intlueDce  littéraire  ne  fait 
qu'sgir  sur  l'idée  qui  nait  en  l'esprit  de  celai 
qui  la  subit  ;  elle  !a  transforme,  mais  elle  ne  la 
crée  pas,  et  de  même  qae  l'amitié,  elle  établit 
un  rapport  entre  deux  idées.  Tout  le  monde 
admet  cette  vérité  ;  mais  il  est  partois  difficile 
d 'oublier  les  rancunes  perconnellei-,  les  dépits, 
les  orgueilleuses  jalousies,  devant  la  grande  et 
simple  vérité. 


VII 


CONCLUSIONS 


Ec  somme  que  savons  nous  de  M.  Frfche 
Nou«  r.von»  vu,  dans  Mes  loUxr,,  balb« 
•■8  premier,  ver,,  qui  chantaient  U  nature, 
■our  et  les  sensations  intimes  de  l'être. 

Les  «icon-tances  iuHuant  sur  son  ftme 
«ose  devient  viole»,*  avec  I.  Koix  dun  À 
et  nous  voyons  que  le  est  l'expression  totale 
et  non  l'écho  .fcii,|i  _  He  cette  âme  • 

Pa.,  avec  féUJféle,  l.s  Fleurs  Boréa 
Me,  Lou,r,,  s«rgi^nr  le.  nouvelles  manife. 
bOBs  de  œtt^  âme,  qui  ne  sont  que  des  m.Kl 
o^ftots  des  premières  :  la  mélancolie,  qui  , 
,  ■  ""'**"  •'•"««i,  où  se  mêlent  un  reste  de  v 
lem»  ec  he«,coup  de  «ensibilité;  1»  f.,.ult<S 
ll«iidre  toi  lieu,  qui  est  le  *„s  de  la  natui 
I-cahsé  et  M.pli<,^;.I'i„tirt,é;  ^  déjà  u 
*»nda„c  à  t^„  p,„  g^  ^^^  ^^^^^^^    ,    ^_ 

piiner  la  visioa  ; 

Cette  ta«l«ce  s'affir™,  d«,.  cette  épop 
de  1  »«,  fnsn^i^  .„  Oan^  ,„.,.t  u  £^^I 
rf««  f««^e.  où  le  t.fe,t  de  M.   rr«:hette,  « 

"''  'iT/T  '^T  *''^-  ■*  '*""""'  hMU^men. 

Enfin  le  poète,  a'at»«d.nt  pJo.  rie«  du  pr, 

«»t,  »  r,to.r»e  ver,    !e   p«,é  ;  il    Je    trouv 
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dani  le  fouvenir  et  dans  la  faoïillp,  cur  Im  en- 
faoU  sont  le  pas^é  vivant  dm  pèrw  ;  et  nous 
avons  lea  Feuilleê  volante». 

Voilà  l'cBivre  de  M.  Frëchette. 


Sa  principale  qualité  —  celle  ^i  duaoe  tant 
de  prix  aux  auviea  et  qui  nous  fait  oublier  i-eii 
défauts  —  ;  c'est  l'âme. 

Haupatmant  ë  rit  quelque  part,  avec  la  sub- 
tilité profonde,  séduisante  et  tragique  qui  le 
caractérise  :  n  Peu'-il  exister  des  proportions 
quand  on  subit  l'amour  t  Peut  on  juger  si  on 
aime  bien  ou  mal  1  Aimer  beaucoup,  comme 
c'est  aimer  peu.  On  aime,  rien  de  plus,  rien 
de  moins.     On  ne  peut  pas  compléter  cela,  n 

Et  c'est  ainsi  que  M.  Fréchette  est  poète  ; 
il  est  poète  sans  qu'on  sente  bien  exactement 
dans  qaelle  proportion,  poète  qu'on  ne  s'avise 
pas  tout  d'abord  de  trouver  bon  ou  mauvais, 
poète  qu'on  amoindrirait  en  lui  cherchant  un 
qualificatif  ;  il  est  poète,  rien  de  plus,  rien  de 
moins,  et  cela  ne  se  complète  pas. 

On  le  sent  poète  ;  on  est  emporté  par  sa  vio- 
lence, bercé  par  sa  douceur,  ëblouï  par  sa 
splendeur,  ënu  do  ses  larmes,  joyeux  de  ses 
bonbeors,  calme  de  son  repos  ;  on  le  comprend, 
on  penw  avec  lui.  11  sait  trouver  notre  &me 
pour  y  glisser  tout  ce  qui  o?t  en  la  sienne.  Que 
voulez-vous  que  nous  puissions  ajouter,  quand 
nous  avons  dit  qu'il  a  de  l'âire  t  C'est  une  mer- 
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veilleuse  qualité  qne  l'âm-,  et  tog.  le,  po 
n'en  ont  ps^  j  ou  du  moinii,  ne  uvent  pan  i 
en  fttire  repentir  la  prtMoce.  Tri  poète 
abeent  de  son  œnvre  ;  «on  imamnation,  qa'i 
jaloaneaient  ealtivë-,  lui  présente  de  mag 
que»  horizoDS,  d'ample»  étendue»,  oà  il  grc 
à  plai-ir  tou.  les  concepts  de  son  lêve  impi 
lile  ;  et  noua  arons  Leconte  de  LUIe,  ^ne  i 
»ie  admirablement  sereine,  —  «ns  âme.  R 
n'est  plus  parfait  ;  rieu  n'est  plut  froid. 

Ouvrez  Musset  maintenant  ;  lise»  ,„  has 

et  sans  suite  :  voua  relèverez,   ici  et  M  des 

zarreries,  des  familiarité.,  des  audaces  gram. 

ticales,   dont   nos  professeurs    noua  régalai 

quand  nous  étions  au  collège     J'en  connaU 

qui  n'a  jamais  pardonné  à  Musset  d'avoir  co 

paré  la  lune  à  un  point  sur  un  i  ;   il  no  s 'et 

pas  aperçu  -pauvre  homme  f—que  Muaset  av 

ainsi  écrit  une  des  plus  jolies  balladfs  de 

langue  franvaise      Mars,   laissant  de  côté  ce 

analyse  mesquine  de  chaque  mot,   si  nous  v< 

ons  vraiment  connaître  Musset,  tressaillir  a, 

lui  de  ses  joies  troublantes  et  pleurer  avec  ; 

ses  immortels  sanglots,   comme  il   nous  a  v: 

rm.ué>,   comme  il   nous  possède  tout  entie 

comme  nous  noua  abandonnons  au  charme  do 

loureux  de  sa  pensée.    Et  Victor  Hugo  ;  faut 

le  ."garder  à  la  loupe,  lui  demander  compte  , 

chaque  mot  qu'il  emploie,  lui  reprocher  l'auda 

d'une  figure  on   le  désordonné  d'une   stroph 
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oaa  )e«  poitea 
^vent  pas  noaa 
Tri  poète  e«t 
lation,  qu'il  • 
«  de  magnifia 
r  oà   il  groupe 

lève  impatsi- 
lùlr,  une  poë- 
"  âme.    Rien 
!  froid, 
iepz  au  hasard 

et  là,  des  W- 
laces  gramms- 
'U»  régalaient 
en  connais  an 

d'avoir  eom- 

il  on  s'était 
I  MuHset  avait 
alladfg  de  la 

de  côté  cette 

si  nous  vou- 
ressaillir  avec 
irer  avec  lui 
I  noud  a  vite 
tout  entiers, 

charme  don- 
lugo;  faut  il 
îr  compte  de 
cher  l'audace 
ine   strophe, 


quand  nous  n'avonx  qu'à  nou^  éloigner  on  peu 
pour  être  foudroyés  d'admiration  par  la  majea- 
totnse  et  étincelante  proportion  de  l'ensemble. 
8oas  liouis  XIV,   on  Uillait  les  arbres  pour 
leur  donner  belle  mine  et  on  perruqnait  les  tè- 
tes pour  relever  la  physionomie  ;  les  classiques, 
ces  purs  et  substantiels  génies  que  j'admire  plus 
que  personne,  m^   font  penser  malgré  moi  à 
ces  tètes  que  l'on  courbe  sous  un  poids  ina- 
tile,  à  cee  arbres  dont  on   arrête  l'essor.     Et  si 
Molière  et  Lafontaine  sont  les  plus  populaires 
et — je  ne  crois  pas  me  tromper — les  plus  admi- 
rables des  classique»,  c'est  peut-être  parce  que, 
s'affranchissant  des  lois  et  dtn  rigueurs  de  l'éco 
le,  ils  ont  tous  deux  cédé  i  leur  fantaisie,  écrit 
selon  leur  génie  propre,  malgré  la  fameuse  règle 
des  trois  unités,  malgré  l'alexandrin  pompeux  ; 
Molière,  Lafontaine  ont  vécu  avec  les  classi- 
ques, ils  sont  parmi  les  classiques,  les  classiques 
s 'en  font  gloire  ;  mais  ils  n'appartiennent  à  an 
cune  école,  ou  plutôt  ils  sont  de  la  grande  et 
immuable  école  des  vrais  génies  ;  ils  sont  hu- 
mains. 

Voilà  une  longue  parenthèse  à  laquelle  je 
n'avais  pas  songé  ;  mais  je  u  'y  retranche  rien. 
Il  y  a  donc  deux  formes  du  génie,  et  elles  se 
définissent  par  l'absence  ou  la  présence  de  la 
personnalité  de  l 'auteur  dans  son  œuvre  ;  Le- 
conte  de  Lisle  était  parfait  et  froid  ;  .Musset, 
Hugo,  sont  capricieux  et  sublimes.  Ce  sont 
eux  qui  sont  vraiment  poètes. 
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Et  M.  Fréch.tte  e,t  poète  à  leur  façon,  dai 
la  proportion  moindre  de  son  talent  :  je  ne  fa 
aucune  comparaison,  je  l'ai  déjà  dit  ;  je  class 
je  note  les  relations,  je  retrace  les  ,«imil  tude 
M.  Frechette  a  de  l'âme  ;  c'est  à  dire  qu'il 
la  faculté  de  nous  faire  éprouver  ce  qu'il  a  lu 
même  éprouvé;  que  son  vers  est  vib.ant  de  » 
personnalité  émue  ;  qu'il  est  absolument  romar 
tique,  en  cela  qu'il  n'écrit  que  pour  se  commu 
niquer  au  lecteur  ;  que  sa  muse  est  l'écho  de  s 
vie,  que  tout  souffle  le  fait  soupirer  et  que  tout 
brise  le  fait  chanter;  que  .a  sensibilité  aigu 
tressaille  au  moindre  contact  ;  et  que  c'est  o 
tressaillement,  ce  chant,  ce  soupir  que  nous  re 
trouvons  en  ses  poèmes 


Mai,  SI  nous  ne  pouvons  analyser  l'émotioc 
que  nous  font  ressentir  ces  poèmes,  noua  pou- 
vons  au  moins  apprécier  les  conditions  dan. 
lesquelles  nous  l'éprouvons,  et  nous  demande, 
d  ou  elle  nait. 

Ce  qui  revient  à  rechercher  les  sources  d'ins- 
piration du  poète. 

Quelles  sont-elles  1 

II  en  est  deux,  qui  résument  toutes  les  au- 
tres :  la  nature  et  ses  visions  infiniment  variées  • 
le  cœur  et  ses  diverses  afléction». 

Nous  disons  la  nature,  et  cela  se  comprend 
de  soi. 

Mais  nous  disons  aussi  le  creu.  ;  nous  von- 
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■Ions  dire  par  là  la  faculté  d'éprouvrr  une  affec- 
tion. L' affection  est  une  sensation  intérieure 
et  immatérielle.  Cette  faculté  d'éprouver  dw 
l'affBCtiou  exi«le  en  proportion  de  notre  sensi- 
bilitô  ;  elle  appartient  cependant  au  pur  domai- 
ne de  l'esprit,  physiologique mtnt.  Mais  on 
l'attribue  généralement  au  tœur,  qui,  paroîtil, 
est  un  organe  plus  poétique.  Il  est  entendu, 
en  effet,  que  le  cœur  est  le  siège  de  l'amour  et 
de  la  passion  ;  c'e>!t  une  con\Tntion.  Pour  être 
exact,  il  faudrait  concéder  a  l'esprit  ses  deux 
facultés  de  pmser  ft  d  "aimer  ;  mais  elles  sont 
si  distinctes  l'une  de  l'autre  qu'on  a  voulu  les 
localiser  dans  Tanatomie  morale,  et  donner  au 
cœur,  qui  avait  déjà  la  fonction  d 'épancher  la 
vie  du  corps,  la  mission  toute  divine  d'être  la 
chaleur  et  la  vie  de  l'àme. 

La  nature  comme  spectacle  ;  le  coeur  comme 
sanctuaire  :  voilà  notre  poète.  Il  regarde  au 
dehors  et  c'est  une  partie  de  son  oeuvre  :  il  se 
recueille  en  lui-même,  et  il  couronne  cette  oeu- 
vre en  l'achevant.  Chez  d'autres,  ce  n'est 
qu'une  série  de  phénomènes  de  la  nature,  ou 
qu'une  seule  affection  qui  domine  ;  l'amour  de 
la  patrie  chez  Crcmazie,  la  description  de  nos 
belles  forêts  chez  Cooper,  pour  ne  pas  nous 
éloigner  trop;  chez  M.  Fréchette,  c'est  toutç  la 
nature  gui  est  vue,  tout  le  coeur  gui  vibre,  et 
en  cela,  il  rappelle  cette  voix  sublime,  qui  do- 
mine le  XlXn  siècle,  parce  qu'elle  le  résume, 
cette  ftme  admirablement  complète  de  V.  Hugo, 
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qui  tressaille  à  tous  les  bruits,   parce  qu'ell 
■'  BU  centre  de  tout,  comme  un  écho  >onore 

Plus  humble,  moins  richement  dou^ i 

besoin  de  lo  dire  î— moins  grande,  moins  s 
me,  mais  aussi  #mue,  aussi  passiornëe,  i 
absolument  poétique,  l'âme  de  M.  Fiéch 
—son  âme  de  poète,  bien  entt-ndu— reçoit  i 
nature  et  plus  généralement  du  d.hors,  des 
pressions  variées  qui  renaissent  en  lui  hous 
autre  forme  :  c'est  un  écho,  mais  un  écho  q 
subi  l'influence  du  roc  qui  ie  produit.  1 
avons  déjà  dit  au  cours  de  cette  étude 
l'oeuvre  de  M.  Fréchette  était  due,  comme  i 
de  tout  poète  personnel,  à  la  constance  i 
tempérament  se  manifestant  par  diverses  e; 
riences  :  ce  tempérament  peut  se  résume 
un  seul  mot,  la  sensibilité 

Sensibilité  dit  à  la  fois,  puissance  de  voi 
puissance  de  lessentir  :  car  la  vision  est  page 
on  la  subit  ;  et  on  la  subit  plus  ou  moins  8( 
qu'on  est  plus  ou  moins  apte  à  la  subir  ;  di 
plus  ou  moins  sensible. 

I  »  sensibilité  du  coeur  en  face  du  monde 
teneur;  voilà  la  synthèse  de  l'oeuvre  de 
Fréchette. 

Je  reprends  :  1»  nature  et  le  coeur. 

II  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faii 
ce  sujet.  Il  s'agirait  de  noter,  dans  l 'oeuvre 
poète,  l'influence  successive  de  la  nature  ;  et 
noter  de  même  façon  les  différentes  phas^  q 
traversées  le  coeur. 
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rarce  qu'elle  eut 
Stho  >onore.  it 
it  duu^ — est  il 
l*",  moins  subli- 
ssiornëe,  ausei 
M.  Fléchette, 
lu — rrçoit  de  la 
d<  hors,  dea  im- 
BD  lui  ^ous  une 
3  un  écho  qui  a 
)roduit.  Nous 
!tte  étude  que 
ae,  comme  celle 
ionstance  d'un 
diverses  expé- 
se  résumer  en 

ince  de  voir  et 
ion  est  passive, 
>u  moins  selon 
»  subir  ;  donc, 

du  monde  ex- 
oeuvre de  M. 

leur. 

lante  i.  faire  à 
ns  l 'oeuvre  du 
nature  ;  et  de 
BS  phases  qu'a 


Ij>   temps  transforme   tout   mais   ne  rhange 
rien.     Entre  l'Adaiu  de  l'Eden  qui   ce  Je   par 
faiblesse    d'aburd    et    par    désir    de     domina- 
tion ensuite,   l'Eve  qui  succombe  à  la  vanité   à 
la  curiosité,  à  la  louange  habile  et  qui  sait  en 
traîner  avec  elle  celui  qu'elle  fascine,   entre  ces 
deux   premiers   types  de  l'humanité  et  la  gêné 
ration  actuelle,  y  a  t  il    une   réelle  différence 
Faiblesse  ambitieu'^e  de  l'homme,  fiiblesi*  vani 
teuso  et  câline  de  la  femme,  c'est  là  tout  le  ro 
man  de  l'amour.      Il  n'y  a  que  le   co-turae  qui 
ait  changé  :  et  l'on  sait  pourquoi  ! 

C'est  ainsi,  pour  revenir  à  M.  Fréchette,  que 
notre  poète  conserve  jusqu'au  bout  sa  faculté 
de  voir  et  de  comprendre  la  nature,  mais  il  la 
voit  différemment,  selon  les  innées  ;  c'e.st  ain-i 
que  son  coeur  (j'ai  expliqué  ce  mot  plus  haut) 
aime  tout  le  temps  avec  intensité,  rr  '■•  c'est 
l'ubjet  de  l'affection  qui  n'est  plus  It  Jie  en 
1867  qu'en  1881. 

Le  poète  voit  d'abord  en  la  nature  un  simple 
jeu  de  couleurs,  un  parterre  fleuri  où  chaque 
nuance  compte  séparément,  un  ensemble  char- 
mant de  mille  charmes  divers  ;  et  il  les  appré- 
cie un  à  un  (Mes  Loisirs).  Puis,  la  vision  fré- 
quente de  ces  choses  qu'il  a  goûtées  de  la  fa<;on 
analytique  que  nous  venons  de  dire,  les  grave 
en  lui  ;  il  s'habitue  a  préférer  tel  coin  de  paysa- 
ge à  tel  horizon,  aime  mieux  le  ruisseau  de  là- 
bas  que  le  torrent  d'ici  et  s'aperçoit  subitement 
qu'il  y  a  une  nature,  dans  la  nature,  qui  lui 
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plait  «pécialement  ;  l'imprévu  lui  en  fait  \ 
cruellement  la  réalité  et  c'est  lette  nature  e 
ciale  qu'il  regrette,  pendant  l'atHence  (La  V 
d'un  ExUé).  \je  voici  de  retour  :  il  retroi 
le«  paysages  quittés',  les  Bears  aimées,  les  pi 
nés  qu'il  n'a  pah  voulu  oublier.  Il  veut 
chanter  et  le  t  rouble  Id  saisit  :  il  connait  mit 
la  vie,  ce  spectacle  tant  désiré  l 'attriste,  il 
mélancolique,  il  soupire  {Leê  Fleurs  Boréal 
Il  se  contient  pourtant  ;  et  pour  éviter  en  qi 
que  sorte  les  regrets  d'une  nouvelle  abseï 
possible,  un  à  un,  il  enferme  tous  ces  paysa 
en  ses  vers,  comme  un  amant  jaloux  metti 
Un  cadre  d'or  aux  portrait»  de  son  idéale  bei 
lé  (Z/e«  Oiseaux  de  Neign).  Mais  de  cette 
sion  en  quelque  sorte  subjective,  qui  't  suco 
à  la  vision  objective  des  premières  années,  n 
une  nouvelle  façon  de  voir,  qui  agrandit 
Objets  vu»,  qui  le»  amplifie,  qui  en  fait  des 
cors  magnifiquesoù  la  pensée  va  se  jouer  a 
plus  de  splendeur  et  d'éclat  (La  Légende  d 
Peuple).  Puis  l'ardeur  diminue,  les  sens 
viennent  plus  assurés  et  plus  calmes,  la  vis 
plus  reposée;  l'enthousiasme  s'apaise  avec 
souvenir  et  la  nature  devient  la  consolatrice 
prême,  où  l'on  cherche  la  grande  ombre  du  { 
se  et  la  douce  lumière  du  prévient  (Ijes  Feui 
Volantes). 

Voilà  comment  la  nature  a  parlé  à  M.   F 
chette. 

J  'ai  dit  :  le  cœur.     Les  œuvres  de   M.   F 
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chette  ont  cela  de  j^rand  qu'elles  résument  la 
vie  de  l 'homme,  la  vie  sentimenUle,  je  veux 
dire. 

Voyez  ce  cœur  de  poète  '  aime  jusqu'au 
délire  (Mes  Loisirs),  qui  s'em^-.  te  aveuglément 
contre  ce  qui  lui  répugne  et  dont  la  violence 
ne  connaît  plus  de  bornes  (La  Toix  d'un  Exilé), 
qui  demande  ensuite  la   consolation  à  l'amitié 

oh  !  l'a-nitié,   comme  nous  devons  tons  la 

bénir  !  —  et  à  l'ivresse  de  vivre,  et  à  la  joie  de 
sentir  la  beauté  et  de  l 'exalter  (Fleurs  Boréa- 
les, Oiseaux  de  Neige)  ;  qui  s'affirme  dans  la 
plénitude  de  son  sentiment  dominant  (La  Lé- 
gende d'un  Peuple)  pour  se  reposer  enfin  au 
milieu  de  ceux  qu'il  aime  et  qui  le  consolent 
(Feuilles  Volantes).  Toute  l'histoire  du  coeur 
est  là  ;  amour,  passion  violente,  enthousiasme, 
amitié,  exaltation,  patriotisme,  famille.  L'œu- 
vre de  M.  Fréchette  contient  des  ébauches  de 
tout  cela  ;  et  ce  qui  est  plus  remarquable,  ces 
sentiments  se  suivent  logiquement  chez  lui,  en 
sorte  que  sa  poésie  est  bien  l'écho  de  sa  vie. 


lé  à  M.   Fré- 


9  de   M.   Fré- 


Faut  il  parler  de  la  forme  de  son  vers  1 
Le  lecteur  a  lu  ce  que  noua  avons  cité  ;  il 
n'a  d'ailleurj  qu'à  ouvrir  un  volume  de  l'auteur 
pour  tormer  son  opinion.  La  forme  du  vers 
est  d'une  appréciation  assez  capricieuse  :  c  'est 
matière  de  goût  et  d'idéal.  Les  uns  veulent 
que  ce  soit  grave  là  où  les  autres  demandent  de 
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la  gaîté  ;  en  sorte  qu'il  ett  plu»  facile  le  r 
ce  qu'un  auteur  a  voulu  dire  que  de  s'as. 
s'il  l 'a  bien  dit.  Noun  avons  apprécié  au  c 
de  cette  étude  quelques-unes  des  qualité 
torme  de  M.  BVéehette  :  nous  avons  au  bi 
relevé  un  défaut. 

Résumons  avec  méthode,  ce  qui  est  fa 
car  chez  l'auteur  toute  qualité  ebt  doublé) 
son  défaut  correspondant  :  c'est  la  richesst 
vocabulaire  qui  peut  devenir  de  la  précio! 
l'abondance  qui  passe  facilement  à  l'étai 
prolixité  ;  la  faculté  d'imayer  le  langage 
amène,  ou  l'obscurité,  ou  la  banalité,  ou 
consistance  ;  la  facilité  qui  peut  conduire 
négligence  ;  la  splendeur  qui  donne  la  mai 
l'emphase  ;  le  sublime  et  Boileau  nous  a  di 
il  peut  mener. .  . 

Faut-il  en  conclure  que   M.   Fréchette  ( 
mal  1    Faut  il    dire   qu'il    écrit    parfaitemc 
Mêlez  les  deux   réponses  ;  vous  en   aurez 
qui  satisfera  l'esprit   le   plus    revêche,    pou 
qu'il  ne  soit  pas  prévenu. 

Si  l'on  veut  savoir  mon  avis,  à  moi,  je  d 
que  certaines  qualités  ont  avec  elles  une  f< 
de  séduction  qui  me  ferme  les  yeux  en  face 
défauts  qui  les  accompagnent  ;  que  M.  Frécl 
te  pourrait  bien  avoir  précisément  ces  quali 
là. . .  Mais  on  ne  me  demande  pas  mon  a\ 
et  je  me  tais. 


facile  \e  noter 
je  rfe  s'assurer 
iprécié  au  cour^ 
les  qualités  de 
fOBs  au    besoin 

qui  Bat  facile  ; 
»t  doublée  de 
la  richesse  du 
la  préciosité  ; 
ut  à  l'état  de 
le  langage  qui 
lalité,  ou  l'in- 
conduire  à  la 
ine  la  main  à 
1  nous  a  dit  où 

^réchette  écrit 
parfaitement  ? 
en  aurez  une 
^^che,    pourvu 

moi,  je  dirai 
les  une  force 
iix  en  face  des 
le  M.  Fréchet- 
t  ces  qualités- 
las   mon  avis  ; 
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Noua  poovons  donc  conclure  : 

M.  Fréchette  est  nn  poète  ;  en  cela,  il  est  un 
tempérament  et  lea  chose  extérieures  doivent 
nécessairement  l'affecter  en  le  touchant  ;  ses 
œuvres  sont  le  produit  de  ce  contact. 

(Je  tempérament  se  résume  en  un  mot  :  sen- 
sibilité. 

Sensibilité  en  face  de  la  nature,  avec  les 
tran>formations  dues  aux  hasards  de  la  \  ie  ; 
teusibilité  du  cceur,  qui  suit  et  refait  l'infiaen- 
re  extérieure. 

Voilà  l'essence  de  sa  poésie. 


II 


LE  PROSATEUR 


VIII 


De  la  Irantition  de  la  poétie  à  la  proan  :  le 
théâtre. 

Il  est  tels  Mttsnrs,  comme  Cr^mazie,  dont  la 
proM  et  les  vert  aont  intimement  unis,  en  sorte 
qu'il  devient  néoewaire  de  ]e«  lire  tout  entier» 
pour  lea  comprendre  :  le  Drapeau  Oe  Carillon 
ou  la  Promenade  des  Trois  Mortt  n'ont  qu'une 
obwure  signiûcation  sans  la  Correspondance,  et 
comme  nous  l'avons  déjà  établi  dans  une  étude 
pr<<cëdente.  Orëmazie  ett  poète  dans  ses  lettres, 
tout  autant  et  de  la  même  manière  que  dans 
ses  poëkiei  ;  c'e«it  une  inspiration  constante  et 
identique  qui  s'affirme. 

Il  en  est  d 'autres  encore,  —  et  pourquoi  ne 
nommerions-nous  pas  Mnasetî— chez  qui  l'on 
retrouve  partout  les  mêmes  traits  distinotifi', 
mais  rans  li«,n  qui  les  rattache,  sans  continuité 
absolue  de  la  pencée  ;  ainsi  c'e^  le  mime  poète 
qui  a  rimé  Boita,  écrit  la  Cou/esêion  dun  En- 
tant du  Siècle  et  donné  au  théâtre  On  ne  ba- 
dine pas  avec  l'amour,  quoique  chaque  ceuvre 
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«oit  cninplèle  en  elle  même,  et  n'ait  pu  l 
qu'uni  autre  la  vienne  expliquer. 

Il  est  aurai  des  auteurs  dont  la  prose 
vers  sont  notablement  différents,  mais  po 
en  eux  la  raison  limpide,  évidente,  de  oett 
férenee.  M  Jules  Lemattre,  je  croi«,  en  « 
■e  un  curieux  exemple  dans  l'œuvre  de  M 
mand  Sylvestre,  poète  et  conteur  ;  autan 
vers  de  M.  Sylvestre  sont  d'une  exalt 
quasi  mystique,  d'une  sensualité  vague,  ép 
élevéf,  autant  pes  contes  sont  d'une  vo 
brutale  ou  «rivoise  C'est  l'alcôve  à  cô 
l'autel.  Et  cependant  comme  tout  cela  es 
eilement  compréhensible  :  M  Sylvestre  a 
nature  imprefsionnable,  qui  subit  l'inflnenc 
milieu  où  il  se  place  ;  son  sensualisme  d 
donc,  selon  qu'il  écrit  en  prose  ou  en  ver 
montrer  sons  une  forme  exaltée,  irréelle,  p 
que  01  sous  une  forme  triviale,  terre  à  b 
prosaïque. 

Voilà  trois  exemples  diiparatea,  mais  i 
cluants  ;  et  comme  disait  le  bon  Lafontai 
"  je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve  »,  poi 
JUB  ce  soit  honnêtement  —  car  on  a  fausi 
sens  de  cette  boutade— et  pourvu  qae  ce  soi 
profit  du  lecteur. 

Chez  M.  FréchettP,  nous  n'avons  ni  l'ui 
nécei  lire  de  la  poésie  et  de  la  prose,  cot 
chez  C'émazie  ;  ni  même  l'union  intime,  q 
que  non  absolue,  comme  chez  Musset  ;  ni  m 
U  différence  logique  que  M.  Lemi-ître  «igna 
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l'ait  pM  beaoio 
Br. 

>  la  prose  et  les 
s,  mais  portent 
ite,  de  cette  dif- 
)  croi»,  en  signa- 
mvn  de  M.  Ar- 
'ar  ;  autant  les 
'une  eiLaltation 
i  vague,  épurée, 

>  d'une  volupté 
loôve  à  côté  de 
Mat  cela  est  fa- 
Sylvestre  a  une 
it  l'influence  du 
sualisme  devra 
ou  en   ver»,  se 

irréelle,  poéti- 
',   terre  à'terre, 

:es^  mais  con- 
n  Lafontaine  : 
>uve  II,  pourvu 
'  on  a  faussé  le 
I  q>ie  ce  soit  an 

'ons  ni  l'union 
prose,  comme 
intime,  quoi- 
iscet  ;  ni  même 
bltre  signalait 


chez  M.  Armand  Sylvestre. 

Après  1%  Voix  d'un  ExUé  ou  la  Légende  d'un 
Peuple,  -les  Origiiutux  et  Détraquée  tont  une 
énigme  ;  et  la  Ifoel  au  Canada  est  inexplicable 
après  les  Feuilles  Valantes. 

Il  faut  donc  b'habituer  k  considérer  séparé- 
ment la  prose  et  les  vers  de  M.  Krécbette  ;  et 
si  nous  l'avons  fait,  c'est  parce  que  nous  ne 
voyon*,  entre  l'une  et  l 'autre,  aucune  similitu- 
de sérieuse.  On  peut,  il  est  vrai,  rapprocher 
les  poèmes  satiriques  de  la  polémique,  les  récits 
en  vers  des  contes  en  prose,  et  ainsi  de  suite  ; 
mais  ces  rapprochements  existent  par  définition. 
Il  n  'y  a  pas  \k  une  similitude  personnelle,  qui 
tienne  en  propre  à  M.  Fréchette,  en  sorte  que 
nous  sommes  en  droit  d'affirmer  qu'il  n'y  en  a 
pas  do  tout. 


Il  y  a  pourtant  une  transition  —  mais  si  me- 
bue,  si  ténue,  si  légère,  si  faible,  si  tout  ce  que 
vous  voudrez  qui  ne  tient  pas  fort  —  que  c'est 
vraiment  une  pitié  de  la  mentionner.  Cette 
transition,  c'est  le  théâtre  de  M.  Fréchette. 

Deux  de  sus  pièces  ont  ét.é  jouées  à  Montréal  ; 
mais  elles  n'ont  pas  été  publiées,  que  je  sache. 
Il  est  bien  dilficile  de  se  prononcer  sur  des  œu- 
vres qu'on  a  peu  méditées  ;  mais  le  théâtre  a 
cela  de  bon,  qu'il  porte  en  lui  une  évidence  fa- 
cilement appréciable.  On  a  le  don  du  théâtre 
ou  on  ne  l'a  pas  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.     Et 
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c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  milieo,  que  nq 
sommes  bien  forc^  d'avoner  que  M.  Prëchet 
n'a  pas  le  don  du  théâtre.  Or,  quand  on 
possède  pas  ce  précieux  don,  on  peut  tout 
même  phraser  de  jolies  tirades,  comme  da 
Papineau  ou  aligner  des  strophe»  plus  ou  moi 
vibrantes,  comme  dans  Veronica  ;  dans  ce  et 
on  n'a  plus  que  le  tort  d 'avoir  jeté  dans  u. 
action  qu'on  n'a  pas  su  conduire,  faute  de  métù 
des  pensées  ou  des  mots  qu'il  eut  mieux  va 
imprimer  et  réunir  en  un  reoneil.  Et  voilà  coi 
ment  Veronica  et  Papiteau  marquent  un  pi 
sage  de  la  poé»ie  k  la  proae  :  en  ce  que  lei 
meilleures  parties  tiennent  encore  des  CBOvr 
poétiques,  parce  qo  'on  j  retrouve  qpelqtKfi 
ee  anfie  de  l'Ame  qui  sauvait  tout  quand 
piètre  auteur  dramatique  était  ardent  poèt 
en  ce  qu  'aussi,  nous  sentons  déjà  dans  ces  oe 
vres  le  négligé,  l'observation  crue  et  forsée  {F 
pintau),  la  naïveté  fatigante,  l'inutile  invn 
semblance  que  nous  serons  obligés  de  noter  da: 
les  contes  en  prose. 

Eitce  à  dire  que  le  théâtre  de  M.  Fi^het 
n'ait  aucune  valeur  1  Kon  pas  ;  mais  U  e 
aucune  valeur  dramatique,  et  avoufz  que  poi 
du  théâtre,  c'est  dommage. 

Jusqu'à  date — il  faut  bien  en  convenir — o 
pièces  n'en  sont  pas  moins  les  produits  les  pli 
achevée,  ou  à  peu  prè*,  da  talent  dramatiq) 
canadien.  Nous  n'avons  que  deux  exceptioi 
à  présenter  ;  les  comédies  de  Marchand,  où  ( 
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trouve  DO  vague  qnelqne  chose  du  Vandeville 
de  likbiche,  Uen  qu'à  qukntitë  infinitëaimale  ; 
et  Ie«  Bonle»  dt  Ifeigt  de  M.  Lonvigny  de  Mon- 
tigoy. 

VoiUL  noe  piiçe  poar  laquelle  notre  public 
s'est  montré  iojnato  :  il  n'a  pas  compiis  que 
l'oeuTre,  tonte  imparfiHt»  qu'elle  fut,  marquait 
une  épaqne  de  notre  tl|é|tre,  la  première  peut- 
être  ;  qu'elle  non*  pr(|iitntait  un  dénouement 
qui  était  la  conclutiqn  (ngique,  quoique  long- 
tempe  attendue,  de  la  44B°''^t'^^>°''  acéniqne  ; 
que  les  seines  à  fa{re,  nomme  disait  Saroey, 
l'étaient  et  où  il  le  fattui  Les  BotUa  de Keige 
sont,  i  notre  avis,  \%  pmnière  et  presque  la 
seule  oeuvre  de  quelque  violeur  dramatique  que 
notre  thé&tre  ait  produite.  Si  elle  n'a  pas  en 
le  inocès  voula,  cela  tient  ^  deux  de  sas  défauts 
capitaux  :  le  manque  d'ani^  et  la  maladresse 
du  dernier  acte.  On  suritt  pu  faire  toute  une 
pièce  avec  la  seule  tirade  yur  l'auteur  incom- 
pris ;  tonte  nne  pièce  encore  avec  celle  des  ma- 
riages d'argent  ;  toute  une  pièce  avec  celle  des 
hypocrisies  mondaines  ;  et  il  y  en  avait  une 
quatrième,  la  seule  dont  oq  eût  dû  s'occuper,  sur 
les  dangers  de  la  médisance  en  société.  Le 
troisième  acte  était  long  ;  les  nouveaux  person- 
nages qu  'ou  y  présentait,  inutiles  ;  les  scènes 
da  gotiip,  des  invités . . .  ralentissaient  l'action 
sans  profit  ;  et  «"est  ce  troisième  acte  qui  a  gâté 
la  pièce.  Mais  elle  n'en  était  pas  moins  une 
oeuvre  logique,  qui  accusait  un  sens  dramati- 
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que  suffisant,  qui  mettait  en  relitf  un  rich 
Kjmbole,  et  il  n  'est  pa^  indifférent  de  le  dire 
puisque  M-  de  Montigny  est  un  canadien  e 
puisque  nous  parlons  thi^àtre.  Ia  pièce  de  II 
de  Montigny,  refaite,  est  susceptible  d'^tr 
jouée  avec  succès  ;  nut^g^rë  ses  imperfectioni 
c'est  du  thé&tre.' 

Tandis  que  les  pièces  di  M.  Fréihette  ne  son 
pas  du  théâtre  :  supérieures  par  d'autres  quali 
tés,  elles  ne  comptent  pas  au  point  de  vue  dra 
matique.  Si  nous  les  mentionnons  ici,  c'es 
d 'abord  pour  que  notre  étude  soit  aussi  com 
plète  que  possible  :  c'est  encore  parce  qu'on  ; 
retrace,  quoique  faiblement,  la  poaeibilxU  de  li 
prose  de  l'auteur  à  c6té  de  ses  poésies,  parc 
que  les  vers  de  eon  théâtre  tiennent  autant,  e 
beaucoup  plus  même,  de  ses  contes  que  de  se 
poèmes.  Et  c'est  aussi  pour  compléter  notr 
étude  que  nous  signalerons  le  fameux  Betou 
de  {Exilé.  M.  Fréchette  a  t-il  tout  simplemen 
dramatisé  la  Bastille  Bouge  d 'Elle  Berthet  oi 
l'a-t-il  pillé  1  lia  question  ne  nous  parait  n 
actublls  ni  littéraire  et  nous  ne  voulons  pa 
recommencer  les  malheureuses  discussions  d'au 
trefois.  Ce  qui  est  sûr,  et  cela  suffit,  c'est  qm 
le  Retour  de  l'Exilé  n'appartient  pas  à  l'œuvre  d 
M.  Fréchette,  qu'on  ne  doit  pas  l'y  compter,  pa 
plus  que  la  Petite  histoire  des  Bois  de  Franct 
autre  fameuse  ressource  de  la  poIémique.d'alor! 

Bt  puis  qu'aussi  bien  le  théâtre  de  M.  TU 
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chette  ue  nous  offie  plus  rifu  de  caractéristi 
qu°,  voyons  un  peu  sa  prose. 

X 

Il  y  a  deux  grandes  divisioDs  :  les  contes  et 
la  polémique 

Avec  les  contes,  nous  avons  les  Origiaa  ux  et 
Délraquéa,6t  la  Noël  au  Canada  ;  avpc  la  polé- 
iniqup,  nous  avons  à  peu  près  tout  ce  que  M. 
Fléchette  a  écrit  dans  les  journaux,  car  il  spm- 
ble  qu'il  ue  »  tâce  des  colonnes  ",  comme  dirait 
l'autre,  que  pour  s'y  déf'^ndre  de  quelque  atta- 
que ou  pour  y  prendre  lui-même  une  position 
offensive  ;  et  noua  verrons  plus  loin  que  les 
exemples  en  sont  nombreux.  Signalons  de  suite 
quelques  exceptions — et  notamment  des  sQuve- 
nin  d'enfance  dans  Le  Soir  (juin  1896),  ou  en- 
core des  récita  de  voyage,  dans  La  Patrie  (.no- 
vembre et  décembre  1895)  sur  Lourdes . . .  Ces 
essais  d'autobiographie  et  de  notes  de  voyagea 
sont  trop  peu  nombreux  pt  trop  oublié',  pour 
que  nous  leur  accordions  plus  qu  'une  mention. 

On  y  trouvait  d'ailleurs  ce  qui  ressort  par- 
tout de  l'oeuvre  en  prose  de  M.  Fréchette,  ce 
que  nous  pouvons  donner  comme  le  caractère 
dominant  et  la  principale  qualité  de  cette  oeu  - 
vre  :  l'aisance  roupie  et  la  correction  française 
de  la  phrase.  Avouons  que  c'est  beaucoup  ; 
avouons  aussi  que  ce  n''est  pas  tout.  M.  Fré- 
chette  parle  françaiii,  et  un  frani,-ais  séduisant, 
même  quand  il  écrit  d^s  insiçnifiances^-qu'on 
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noos  permette  ce  mot —  ;  en  sorte  que  la  qns) 
të  atténue  mais  ne  fait  pa«  toujours  oublier  1 
défaut  ;  (t  c'est  ce  que  nous  voulons  établir. 

La  prose  de  M.  Fr^hette  est  donc,  presqu 
invariablement,  aisée,  souplp,  correcte,  fiançais 
(pas  une  d>.  ces  quatre  épithètes  n'est  de  trop) 
mais  elle  n'est  presque  toojoura  que  cela,  si  l'oi 
excepte  tes  meilleures  polémiques. 


IX 


Originaux  et  Détraqué»  (1892)  ;  Noël 
au  Canada  (1900) 

A  part  ce  caractère  K^néral  que  nous  avons 
remarqué  en  la  prose  de  M.  ï'rëcliette,  le  carac- 
tère dominant  de  ses  contes  semble  bien  être. .  . 
de  n'en  p«s  avoir.  Et  c'est  déjà  rtie  sorte  de 
caractère,  toute  négative  soit-elle,  que  de  n'en 
pas  avoir  :  car  on  veut  dire  par  là  que  l'oeuvre 
en  a  de  très  divers  et  de  très  disparates,  puis 
qu'il  est  impossible  d'en  fixer  un  seul. 

En  quoi,  par  exemple,  les  Originaux  et  Dé 
traqués  sont-ils  amusants  f  est-ce  par  le  côté 
anecdotique,  qui  ne  fait  que  les  rapprocher  de 
VAimable  Compagnon,  de  Mosdiqu»,  et  autres 
recueils  d'anecdotes  aussi  quelconques  et  ano- 
nymes que  drOlest  est  ce  par  le  côté  d'observa- 
tion, qui  r  est  en  somme  qu'une  observation  de 
mémoire,  de  surface,  qui  n'atteint  que  l'appa- 
rence toujours  fausse  île  l'être  t  est-ce  par  le  cd- 
té  comique,  qui  ne  natt  que  de  la  crudité,  ou  Je 
la  violence  grotesque,  ou  de  la  grasse  niaiserie 
des  personnages  !  est  ce  par  le  cdté  cruel,  naïve- 
ment ou  férocement  cruel  de  certains  récits 
{GrAot,  Dupil)  f  cst-ee  par  le  côté  typique,  qui 
ne  nouh  donne  que  les  mots  des  personnages,  et 
non  pu  leur  &me,  toute  défaite  et  démantibulée 
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soit-elle  p«r  la  folie  oa  l'extravagance,  (Oneille, 
Cardinal,  Marcel  Aub^n)  1  est  ce  par  le  ctKé 
psychulogiqoe,  de  cette  ■>  pnychologie  morbide  » 
que  M.  Abder  Halden  a  iDvoqoë'en  parlant  de 
ce  livre  1  Mais  l'etsai  est  bien  faible,  bien  peu 
accusé,  si  tontefuis  il  y  e»t.  Car  jnsqa'à  quel 
point  connaissocB-nous  Drapeau,  CoUon  ou 
Grotperrin,  ces  énigmes  d'extravagance  exaltée, 
désordonnée,  insaisist^able  ;  par  que's  c6tés  peut- 
on  Bai^ir  leur  morbidesse,  puisque  l'on  tient  au 
mot  1 

N'eHt'Ce  pas  d'ailleurs  se  torturer  la  cervelle, 
que  de  chercha  une  explication  logique  à  un 
livre  qui  n'en  est  pas  susceptible,  qui  n'en  a 
pas  besoin  ?  I/anteur  nous  demande  de  nous 
amuser  i  le  lire  comme  il  s'est  amusé  à  l'écrire 
(Pr^aee)  ;  et  nous  devons  lui  concéder  que  son 
livre  est  amusant,  bien  qu'il  n'ait  aucune  signi  - 
cation,  bien  qu'il  nous  déplaise  —  lâchons  le 
mot  I  —  de  le  voir  signé  du  même  nom  que  la 
Légende  d'un  Peuple. 

Mais  si  les  Originata;  et  Détraqués  ne  sont 
que  d'une  amusante  insignifiance,  il  faut  bien 
l'svoaer,  la  JTné'J  au  Canada  est  un  livre  encore 
moins  heureux,  pour  ne  pas  dire  qu'il  ne  l 'est 
pas  du  tout. 

Et  cela  est  dû  d'abord  à  l'invraisemblanco 
des  récits  :  C'est  un  voyageur  perdu  dans  les 
étendues  neigeusev  du  Yukon  et  qui  rencontre 
soudain  un . .  .  poteau  de  télégraphe,  qu'il  em- 
brasse comme  un  fière  (Au  Seuil)  ;  '  est  une 
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mnlaiiie  ù'enfant,  mystërieusfitneatgaérie  au  son 
du  violon  (Le.  l'iolon  de  Santa  Claua)  ;  c'tst  l'im- 
possible translation,  au  milieu  de  circonstances 
inoroyablpH,  d'un  cli  f  d'oeuvre  de  Murillo,  per- 
du dans  une  chaumière  de  Contrecoeur    (Uik 
Aubaine)  ;  c'est  une  nativité'  pittoresque,  avec 
accompagnement  de  tempêtes  de  neig",  de  vent 
et  de  fhf  lie,   dans  une  cabane  de  pauvres  sfcna 
qui  ont  la  chance  d'héberger,  jutte  la  nuit  vou- 
lue,   plusieurs   voyageurs   peidus,    au    nombre 
desquels  un  médecin  {Tempête  d Hiver)  ;  c'tbtle 
récit  maladroit  d'une  demi  légende,  qui  se  ter 
mine  par  une  fuite  dans  la  lune,   d'un  méchant» 
homme  et  d'une  bûche  de  Ho6\   (La  Bûche  de 
i'oel)  ;  quant  au  Fer  à  Cheval,  je  renonce  mê 
me  à  le  résumer.    M  Fréchetta  nous  dira  peut 
être  que  ces  récits  sont  vrais,   ou  à  peu  près,  et 
par  conséquent  vraisemblables  :  mais  il  y  a  un 
vers  de  Boiteau  pour  répondre  à  cela. 

A  cflté  de  l'invraisemblance  compliquée  de 
cartains  contes,  il  convient  de  noter  la  naïveté 
fatigante,  enfantine  à  l 'excès,  de  certains  autres 
Qu'on  lise  Petite  Pauline,  Jeannette,  Ouise  :  on  y 
trouve  à  foison  de  ces  mots  d'enfints,  qui  ont  . 
le  don  d'agacer  prodigieusement  et  qui  vous 
font  souvent  vouer  aux  gémonies  les  mamans 
empressées  qui  s'eîForcent  de  vous  en  démontrer 
la  finesse.  Lk  maman  qui  ne  raconte  pas  les 
prouesses  de  ton  petiot,  c'est  le  rara  avis  des 
anciens  ;  et  si  les  join  et  secrets  de  famille  sur- 
prennent déjà  en  société,  il  faut  un  art  bien 
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spëcUl  ponr  le*  glUier  en  littëratur&  M.  Fré- 
chette  qai  l'»v»it  pnMque  atteint  dansoertainm 
parties  det  FeuUUi  Folantti,  noua  en  parait 
bien  loin  dans  ses  contes. 

Enfin,  nous  troorons  une  troisième  espiœ  de 
rAîit  dans  la  JVoé/  au  Canada  ;  c'est  le  récit 
coul  ur  locaU.     La  Tite  à  Pitre,  Ton  Caribou, 
Titange,  le  Loup-Garou,  raconté  dans  le  lac- 
gaffe  pittoresque    mais  rnde  de  nos  paysans, 
peuvent  être,  à  leur  &çon,  des  tours  de  force  : 
mais  ils  ne  sont  ni  opportuns  •  ni   littéraires. 
Cimme   la   reine   Caroline,   dans   le  Malfamé 
oSans  Oéne  de  Sardou,  nous  sommes  tentés  de 
nous   écrier  :    •'  La  lirJieUe  ne  me  dit  rien  ". 
Pourquoi  mettre  sons  les  yeux  du  lecteur  les 
l^yiionomies  fauuées  et  poussées  an  bout,  d'un 
Jos  Violon,  d'un  Titoine  Pelchat,d'nn  Joaohim 
Crête  ;  pourquoi  leur  t.in  dire,  dans  an  but 
comique  peu  appréciable,  des  phrases  comme 
celles  ci  :   »  Toiw,  mon  maudit,  n  t'aa  le  mal- 
h»ur  de  parler  dça,  je  t'étripe  fret  ;»  ou  encore  : 
»  C'eit  ftt  fui  vou»  dégourdimait  le  canayen,  un 
peucrtdte;»  et  ailleurs   toute   cette   inutile 
dissertation  sur...   un  derrière   meurtri   que 
l'auteur,   parlant  ex  ca'hedra  pour  Jos   Violon, 
^pelle  le  rond  point,  Fenven  du  frontiipice,  Ù 
fond  de  cale,  la  propriété foncièn.      Tout  cela 
n'est  ni  bewi,  si  vrai,  ni  littéraire,  ni  généreux. 
In  somme,  les  contes  de  M.  Frécbette  ont  la 
seule  qualité  d'être  bien  écrits  et  de  bien  se  lire, 
même  quand,  pour  d 'antres  raisons,  ils  se  lisent 
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mal.  Pour  mm»,  nous  croyons  qu'ils  ne  comp- 
tent pas  dans  l'oeovre  de  M.  Frëchette,  on 
qu'ils  n'y  comptent  qo'i  l'état  de  distraction  ; 
et  ce  n'est  qu'à  ce  point-  de  vue  que  noua  les 
avons  mentionnés. 

Mais  noua  regrettons  leur  présence  i  cAté  de 
la  Légmde  <fun  Peuple  et  du  poème  de  J.  B. 
thlaSaUe. 


Ze«  Polémiquer. 


Nous  avons  va  que  les  contes  de  M.  Fléchet- 
te n'out  été  qu'une  «listraction  "  pour  nés  heures 
de  loisir  "  ;  et  c'est  heureux  à  cause  de  leur 
insi}>r.ifiance  littéraire,  à  cause  de  leur  inutilité 
comme  ressource  pour  le  critique,  à  cause  de  ce 
qu'ils  empêchent  certains  lecteurs  de  pleinement 
goûter  !>es  poèmes  ;  parce  qu'enfin,  loin  de  rit  o 
ajouter  à  la  beauté  et  à  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble, ils  risqueL't,  pour  quelques  an',  de  tout 
f(âter. 

Nous  croyons  avoir  vérifié  ces  fait»,  ou  du 
moins  avoir  indiqué  au  lecteur  la  méthode  à 
cuivre  pour  qu'il  les  puisse  véiifier  lui  même. 

il  n  'en  est  pas  ainsi  des  polémiques  de  M. 
Frécbette  ;  mais  il  importe  de  noter,  cependant, 
que  si  ces  polémiques  ne  sont  pas  toutes  insi- 
gnifiantes ;  si,  au  moin<>,  l'une  d'elles  pdut  de- 
venir très  pratique  ;  si  rlles  ne  nuisent  pas  pré- 
cisément à  la  lecture  de  ses  poésies  ;  elles  n'en 
SQnt  pas  moins  œuvres  distinctes  et  imprévue» 
comme  les  contes. 

lies  contes  et  les  poésies  ne  se  ressemblent 
que  par  la  signature,  parce  que  les  crantes  ne 
«unt  qu'un  divertissement  chez  l'auteur,  et  que 
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U  poésie  est  le  fond  même  de  eon  âme  :  nous 
l'avons  prouvé.  La  polémique,  au  contraire,  en 
cela  qu'elle  est  une  défense  de  la  peraounalité 
de  l'auteur,  devrait  présenter  avec  la  poéaie, 
avec  le  gentiment  intérieur  exprimé  au  dehorr, 
une  similitude  appréciable 

Et  ce  qui  est  quasi  inexplicable,  c'est  préai- 
sèment  qu'elle  n'en  présente  pas;  cela  est  facile 
à  démontrer.  Puisque  la  Voix  d'un  Exilé  est, 
ou  à  peu  près,  une  polémique  en  veri>,  il  n'y  a 
qu'à  la  rapprocher  des  vraies  polémiques  dont 
nous  parlons  maintenant,  de  la  pro^e.  Que 
voyons-nous  dans  le  poème  que  sentiments  He- 
vi',  violence  emportée,  enthousiasme,  tous  les 
rayons  de  cette  âme  que  nous  ne  pouvons  nous 
lasser  de  donner  comme  synthèse  de  l'œuvre 
poétique  de  M.  Fréchettel  Que  voyons  nous 
dans  la  prose  qu'ironie  froide,  calculée  spiri- 
tuelle, qu'érudition  voulue,  que  recherche  cal- 
me, que  badinage  prolongé  à  plaisir  selon  le 
ca»,  toutes  choses  qui  cont  précisément,  comme 
nous  le  disionf>,  le  contraire  de  l'âme  et  de  ses 
grandes  manifestations! 

E^itce  à  dire  jne  les  polémiques  de  M.  Fré- 
chette  ne  sont  pas  sincères  t 

Kous  ne  le  croyons  pas  ;  et  nous  le  cro- 
yons pas,  parce  que  nous  avons  de  bonnes  rai- 
sons je  ne  pas  le  croire.  Et  c'est  d'abord  par- 
ce que  l'impre.'.sion  dominante  de  ces  polémi- 
ques, c'est  justement  la  conviction  de  celui  qui 
écrit,  la  conviction  poussée  quelquefois  jusqu'à 
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«M  loite  d'cntttement  qni  ne  vent  rien  cMer, 
C  n'eit  pu  <ûr,  d'ùlleora  que  ce  soit  un  àé- 
fakot.  Ceet  encore,  pour  ceux  qni  ument  Ua 
nitou  où  il  entre  un  brin  de  malice,  que  M. 
FrMMtte  •  presque  tunjoun  ns^  de  1>  poMmi- 
que  à  eorpe  d<{end&nt  et  que  ce  wnt  sei  œo- 
vrea  ou  lui-mdme  qni  en  (ont  lei  fnùi  ;  anr  oa 
point,  du  moine,  il  •  dA  être  ùncèrv. 

Le  conviolion  qnftnd  oiéoH>,  1>  confiance  ea 
■ci,  ToiU  deux  ^l^menta  de  nno^rité  ;  joignes-y 
un  nue  bonheur  d'expression,  un  tour  critiqae 
dans  l'esprit  qni  favorise  la  riposte  jnete,  une 
sorte  d'babiletë  d'escrimeur  qni  devine  <A  il 
faut  porter  la  botte,  une  vivacité  waple  et  va- 
riée qni  échappe  à  ton*  las  coups  et  sait,  à  «on 
tour,  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse,  et  vous 
anres  une  idée  de  cette  polémique  aiguë,  mor- 
dante, méchante,  si  l'on  v^ut,  mais  d'un  plaisir 
très  spécial  pour  celui  qui  j'en  est  pas  touché  ; 
de  cette  polémique  sans  merci,  qni  ne  frappe 
pas  son  adversaire  à  pleins  coups,  mais  qni  lui 
ménage  par  tout  le  corps  de  minuscules  et  into- 
lérables piqûres  d'épingle  ;  de  cette  polémique, 
qni  est  une  force  chez  M.  Fréchette  et  qni  lui 
a  permis  de  tenir  tête  à,  ses  adversaires  on,  an 
moins,  de  maintenir  ses  positions  en  face  de» 
attaques  perpétuelles  que  le  sort  on  la  mauvai- 
se foi  ne  lui  ont  jamais  ménagées,  quand  ce 
n'étiûait  pas  ses  propres  faat<:S, 

Si  M.  Fréchette  n'était  pas  poète,  il  lui  res- 
terait encore  cette  force  de  style  qni  le  rend 
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redooUble  ;  auh  il  y  perdrait  ma  change  et 
Doai  auti. 

Car  la  poMmiqne  o'eat  en  (omme  que  la  po- 
Mmiqop,  surtout  qnand  elle  s'eieioe  inr  de*  lo- 
jet*  qui  ne  ae  diwatent  pas,  comme  l'exoelleoce 
de  tel  li^ro  dont  on  Mt  l'aateur,  par  exemple. 
Et  c'est  bien  14  le  e6t^  faible  des  polémiques 
de  M.  Fr^hotte,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  comp- 
tent dans  son  muTre  qu'à  l 'état  de  documenta 
qui  nous  l'expliquent  plus  ou  moins,  ce  qui  fait 
que  le  pv  .  jc  de  demain  les  ignorera.  Le  carac- 
tère dominant  de  la  polémique  au  Canada  et  de 
ce  qui  a  jusqu'à  présent  tenu  lieu  de  critique, 
semble  bien  être  la  frivolité  de  l'attaque,  le  tour 
badin  de  la  réponse,  l'inntilité  de  l'une  et  de 
l'autre,  quand  elle  n'est  pas  alourdieparla  malice 
cruelle  de  l'allusion  ou  même  par  la  malsaine 
indiscrétion.  Les  polémiques  de  M.  Fréchette 
ne  vont  pas  toujours  jusque  là  ;  mail  elles  se 
complaisent  trop  souvent  à  un  badinsge  pro- 
longé, à  une  taquinerie  qui  devient  agaçante,  à 
des  espiègleries  enfantines  qui  compromettent 
le  8^..eux  de  la  discussion.  Il  est  juste,  cepen- 
dant, d'ajouter  qu'il  n'a  pas  triché  au  jeu,  qu'il 
a  joué  les  cartes  qu'on  lui  avait  passées,  et  que 
la  partie  allait  bon  train  des  deux  côtés  de  la 
table  II  excelle,  d'ailleurs  à  imaginer,  ces  ta- 
quineries qui  stimulent  la  vanité  de  celai  qu'el- 
les atteiguent,  à  trouver  des  espiègleries  qui 
ont  au  moins  le  mériV  presque  invariable  d'une 
originale  et  piquante   simplicité.    Quelquefois 
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M.  Fréchette,  par  1»  force  des  chotee,  a  été  ap 
pelë  k  traiter  un  sujet  plus  sërieuz  et  alors  il  a 
joint  à  cette  force  d'ironie  que  nous  venons  de 
signaler,  un  ji'giment  et  une  observation  plus 
rëeli  que  noua  n'aurions  été  tenttSs  de  croire. 
C'ett  ce  que  nous  voyons  dans  les  lettres  k 
Vahhé  Biillarg^,  A  Propos  dEducation,  qui 
sont  à  la  foii  très  amusantes  et  très  subataj- 
tielles. 

Il  est  loisible  de  regretter  que  les  circonstan- 
ces n'aient  pas  fourni  davantage  à  M.  Fréchet- 
te,  l'occasion  de  discuter  une  question  aussi  sé- 
rieuse, aussi  capitale  que  la  question  d 'éduca- 
tion. Le  plus  souvent,  ces  polémiques  traitent 
de  sujets  peu  intéressants  pour  nous,  ou  au 
moins  d'un  intérêt  supeifîciel.  Ce  sont  des 
boutades  amusantes,  des  colères  drôles,  des  ma- 
lices bizarres  ;  on  comprend  que  noua  ne  te- 
nions pas  à  attacher  trop  d'importance  k  todtes 
ces  querelles.  Aussi  bien,  dès  que  nous  avons 
dit  ce  que  nous  pensons  de  '.a  forme  des  polé^ 
miques,  il  me  semble  que  nDus  avons  tout  dit- 
Et  si  nous  voulons  bien  nous  rappeler  que  M. 
Fréchette  polémiste  accuse  une  conviction  vraie^ 
une  confiance  en  soi  inébranlable,  une  force 
ironique  réelle,  une  habileté  amusante,  peu  im- 
porte que  cous  sachions  exactement  sur  quels 
sujets  86  sont  exercées  toutes  ces  qualité). 

La  polémique  est  malheureusement  quelque 
chose  comme  une  caricature  littéraire.  Pour 
le  polémiste,  être   convaincu,  s'est  s'exposer  à 
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devenir  entêté  ;  avoir  confiancs  en  soi,  voilà 
qni  conduit  bien  vite  à  une  vanité  toBJoura 
désvgr^ble  ;  l'ironie  quelquc^foia  devient  mé- 
chante et  injuste;  vouloir  faire  de  l'esprit  tout 
le  temps,  c'est  bien  souvent  agacer  prodigieuse- 
ment qui  nous  lit. 

Ni  M.  Fréchette,  ni  ses  adversaires  n'ont  su 
toujours  éviter  ces  extrêmes.  C  'est  la  conces- 
sion faite  à  la  charge,  le  coup  de  crayon  qui 
donne  aux  lignes  une  exagération  comique  et 
fausse,  avec  cette  différence  que  c'est  là  le  propre 
de  U  caricature,  tandis  que  la  polémique  idéale 
est  bien  autre  chose. 

Mais  c'est  une  règle  invariable  que  tout  le 
monde  ait  les  défauts  de  ses  qualités,  et  person- 
ne n'y  'icfaappe.  Cà  qu'il  s'agit  d'avoir,  ce  sont 
le8  queditéH  de  aes  défauts  et  il  D0U«  semble 
bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  le;  polémiques  de 
M.  Fréchette. 


Une  question  s'impose  :  Quelles  sont-elles  î 
Et  de  suite  nous  pouvons  répondre  :  polémi- 
que avec  M.  Chapman,  un  autre  de  nos  poètes, 
à  propos  d'accusations  léciproques  de  plagiat  ; 
polémique  avec  l'honortible  juge  Routhier,  sur 
les  idées  et  le  ton  d<  la  Voix  fun  exilé;  polé- 
mique avec  le  B.  F.  Laçasse,  à  propos  des  mal- 
heureuses stances  à  Sarah  Bernhardt,  que  M. 
Fréchette  n'a  heureusement  glissées  eu  aucun 
de  ses  recueils  ;  polémique  avec  l'abbé   Baillar- 
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gé  sur  l'éducation  ;  polémique  avec  Tardivel,  le 
iournaliate  convaincu  qui  vient  de  disparaître, 
à  propos  de  la  g'^antesque  firce  de  Diana  Vau- 
ghan  et  de  1^  Taxil . . .  Les  tameux  Com- 
rigeotu  noua  de  M.  Fréchette  appartiennent 
auaii  à  la  polémique,  en  ce  qu'ils  ont  été  vive 
ment  et  perpétuellement  discutés.  Hit  s'il  faut 
savoir  gré  à  ceux  qui  ont  tiouvé  dn  réelles  cor- 
rections à  faire  aux  Corrigeons  nous,  on  peut 
aussi  leur  reprocher  de  l'avoir  fait  dans  le  but 
peu  douteux  de  taquiner  leur  auteur  et  de  le 
pousser  à  bout,  plutôt  que  dans  le  but  d'instrui- 
re le  lecteur.  Le  lecteur  était  instruit  quand 
même,  me  dirczvnus  1  Pas  précisément  :  car 
une  critique  aussi  serrée,  aussi  mal  intention- 
née sacrifie  facilement  la  réalité  à  l'apparence, 
et  pour  reprendre  une  vieille  expression  rabe- 
laisienne, ae  matagraholiae  la  cervelle  &  trouver 
des  fautes  \k  oiï  il  n'y  en  a  véritablement  pas. 
Ces  Corrigeon»  noua  sont  uti'es,  pourvu  que 
celui  qui  les  di!>tribue  accepte  largement  les 
remarques  justes  qu'on  peut  lui  piésenter, 
pourvu  que  ceux  qui  y  trouvent  à  reprendre  le 
fassent  sagement  ei  modérément.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi,  ces  coirections  dégénèrent  en  qderel- 
les  superflues,  et  n'apportent  aucun  profit  au 
lecteur  qui  ne  sait  plus  quel  avis  il  doit  suivre 


La  polémique  avec  le  juge  Bouthier  a  été  pa- 
bli^o  dani  les  Oiiêpea  CanaditnHea  ;  les   lettres 
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à  l'abbëBaillargé  ont  été  rëuniea  en  broihorf  ; 
on  peut  lire  éga'.3n)f>nt  leti  deux  volumes  de  M. 
Chapman  (Deux  Copains  —  Le  Lauréat)  pour 
ce  qui  touche  à  l 'accusation  dB  plagiat. 

Noua  avons  pleinement  dit  ce  que  nous  pen- 
sons de  cette  dernière  po'émique,  au  cou.  s  de 
cette  étude  ;  nous  cro^  'ns  qu'il  est  au  moins 
Il  puéril  II,  le  mot  est  de  M.  Ab  der  Halden, 
de  rechercher  les  hémistiches  semblables  d'un 
poète  à  l'autre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  lieux 
communs.  Â  part  l'originalité  absolue,  il  y  a 
encore  une  originalité  qui  consiste  à  exptimer 
autrement  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  nous  ; 
a- ton  jamais  reproché,  par  exemple,  à  Dumas 
fils  d'avoir  refait  dans  la  La  Dame  aux  Camé, 
lias  rintriga«  que  Birrière  avait  ajoutée  au  ro- 
man de  Mtirger,  pour  dramatiser  la  Vie  de 
Bohême  1  A  cbté  de  cette  originalité,  moins 
puissante  que  l'autre  mais  réelle,  se  place  la  fa- 
culté d'exprimer  ses  propres  sentiments  avec  les 
mots  de  chacun.  Cu  qui  pour  nous  enlève  tout 
crédit  à  l'accusation  portée  contre  M.  Fréchet- 
te,  c'est  l'unité  et  là  logique  qui  distingue  toute 
son  œuvre  poétique  :  si,  comme  on  a  voulu  le 
faire  croira,  M.  Fréohette  eût  pillé  tour  à-tour 
Victor  HugO)  Limartine,  Leconte  de  Lisie, 
Gauthier,  Prosper  Blanchemain,  Donnelly, 
Ijongfellow,  Chapman,  n  soo  frère  Achille  n . ., 
son  œuvre  présenterait-il  cette  uniformité,  cette 
constance  de  tempérament  que  nous  j  avons 
observée?  Astarément  non  ;  les  poésies  de  M. 
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Frëchette  ne  sont  pas  toujours  originales,  noua 
l'avons  vu  :  mais  elles  lui  appart.ienD>;at  tout 
autant  que  les  Trois  Morte  appartiennent  à 
Crémazie,  nialf;ré  le  poème  de  Théophile  Qaa- 
thier. 

Nous  n'insistons  pas  ;  nous  ne  voulons  pas 
revenir  non  plus  sur  la  Voix  d'un  Exilé,  ni 
nous  amuser  à  narrer  au  long  la  formidable  fu- 
misterie de  Léo  Taxil.  Nous  en  avons  suffi- 
samment dit  quand  nous  avons  mentionné  ces 
polémiques,  quand  nous  en  avons  donné  une 
idée  générale  :  ce  serait  retarder  notre  étude 
que  d'en  parler  plus  longuement.  Mais,  d 'no 
autre  côté,  la  polémique  tient  trop  de  place 
dans  la  vie  littéraire  de  M.  Fréchette  et  s'y  ré- 
vèle sous  une  forme  trop  particuliàrp,  pour  que 
nous  ayons  pu  l'ignorer  complètement. 


XI 

A  PROPOS  D'EDUCATION  (1893) 
(Lettres  à  l'abbë  Baillarf;^) 


L'éJucation  est  la  base  de  toute  société  ;  elle 
en  détermine  la  forme  et  la  nature.  Car  l'édu- 
cacion  prép«re  l'avenir,  et  une  société  qui  ne 
se  renouvelle  pas,  dans  le  sens  du  proj;rès,  est 
une  société  mortp.  L'éducat;on  d'un  peuple 
dépend,  en  grande  partie,  de  celle  qu'il  reçoit  à 
l'école  et  au  collège  ;  cette  éducation  du  collège 
est  donc  d 'une  importance  capitale.  Et  c  'est 
pour  cela  que  nous  négligerons  le  câté  littéraire 
des  Lettre!  de  M.  Fréchette  pour  nous  attacher 
au  fond  même  de  la  question. 

Nous  fivons  réuni  les  réfloxions  que  l'auteur 
a  cernées  un  peu  partout,  dans  ces  lettres  ;  nous 
en  avons  formé  trois  groupes  :  celles  qui  tou- 
chent à  la  nature  de  nos  collèges,  celles  qui  re- 
gardent l'enseignement,  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  formation  du  caractère.  Nous  avons 
également  groupé  les  réformes  suggérées  pa>- 
l'auteur  ;  nous  y  avons  joint  des  rëflexioan  pt  - 
sonnelles.  Nous  soumettons  le  tout  au  juge- 
ment et  à  la  bonne  foi  du  lecteur. 

Il  s 'agit  ici,  il  convient  de  le  dir>>,  des  collé- 
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g»8  clnsiiiqaes  de  la  province  de  Québec  ;  maïa 
quelques-unes  des  ren-arques  s'appliquent  aussi 
aux  collèges  commerciaux.  Il  n'est  pas  néces- 
«ftire  de  préciser. 


I.— OPINIONS  DE  M.  FRECHETTE 
Nos  collèf/es  t 

I.  Ils  ont  une  confiance  illimitée  dans  leurs 
ressources  et  ne  permettent  pas  qu'on  les  re- 
prenne en  rien  ;  »e  croyant  parfaits,  ils  sont  ré- 
fractaires  à  tout  progrès  et  à  toute  transforma- 
tion. 

II.  Les  religieux  et  les  prêtres  n  'admettent 
pas  la  coopération  aJetivc  du  père  de  famille,  en 
matière  d'éducation,  et  pourtant  c'est  lui  qui  a 
la  responsabilité. 

III.  Li'édncation  classique  est  plus  propre  à 
former  deb  prfttres  que  des  hommes  du  monde  ; 
elle  y  tend  davantage.  Pourtant  c  'est  le  père 
de  famille  qui  est  le  type  oocial  par  excellence  : 
il  y  a  là  un  vice  évidect.  (Ceci  n'est  pas  un 
paradoxe  :  nous  savons  que  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi,  au  collège  classique,  ont  tous  eo, 
on  &  peu  près,  d0s  velléités  de  prêtrise.  Cela 
ne  serait  pas  logique,  si  l'éducation  qu'on  y  don- 
ne ne  développait  cette  tendance). 

IV.  Les  professeui  s  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont 
appris  ;  puisque  les  laïques  qui  se  destinent  au 
proleasorat  sont  forcés  de  subir  on  examen,  les 
rdigieax  devraient  être  tenus  de  donner  au 
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moins  une  preuve  quelconque  de  leur  science, 
y.  Il  est  bien  connu  que  l'on  oblige  souvent 
an  reliffieux  incompétent  à  enseigner  telle  ma- 
tière, afin  qu'il  en  tire  un  bénéfice  personnel. 
Il  Vous  êtes  faib  es  en  mathématiques,  lui  dit  le 
supérieur,  enseignez-les  et  vous  les  apprendrez." 
Cela  s'appelle  exercer  la  vertu  d'obéissance  : 
c'est  excellent  pour  le  professeur,  mais  pour 
l'élivel 

VI.  La  loi  qui  donne  aux  collectes  classiques 
le  privilège  d'imposer  aux  professions  libérales 
les  porteurs  de  diplAmes  doit  elle  être  abolie  t 
L'auteur  répond  oui  :  nous  devons  avouer  que 
l'examen  devant  le  barreau  nous  paraît  une  fai- 
ble garantie  de  1»  science  future  de  nos  hommes 
de  profession.  Mais  il  est  certain  que  les  collè- 
ges qui  donnent  les  diplAmes,  doivent  être  con- 
tiAlés  afin  d  éviter  les  injustices  et  les  complai- 
sances coupables  des  professeurs. 

VII.  I^es  collèges  r'issiqnes  n'ont  pas  de  con- 
currence, car  ils  sortent  tous  du  même  moule  et 
nous  n'avons  pas  le  choix  :  rien  ne  les  stimule 
vers  le  progrès. 

V  EfXteiqnement  f 

1.  Les  langues  mortes  empiètent  sur  le  fran- 
çais :  les  élèves  savent  mieux  les  verbes  en  mi 
et  le  gradua  quo  la  syntaxe  française,  et  sur- 
tout mieux  que  les  éléments  de  la  grammaire 
anglaise. 
n.     Le  calcul,  la  comptabilité,  tout  ce  qui  est 
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pratique  est  reliRieosement  banni  du  cours  cl»s- 
siqun. 

iri.  Lb«  matièrei  dites  «econdaires,  comme 
-  l'histiire,  la  géographie,  la  littérature  sont  né 
gligëes.  (Cela  est  vrai  ') 
IV.  La  littérature  e^t,  rie  plu»,  mal  enseigna  ; 
tout  le  temps  est  consacré  aux  génies  du  X  Vile 
«iècle.  Les  autres  sièules  sont  passés  sous  si- 
lence ou  défigurés  ;  les  romantiques.  .Victor 
Hugo  en  tête,  sont  absolument  dénaturés.  (Ar- 
chi-vrai  !) 

V  L'absence  presque  totale  de  littérature 
éwangère— grecs  et  latins  exceptés— et  da  no 
tions  artistiques  est  déplorable  :  il  faudrait  au 
moins  les  grands  génies  de  toutes  les  langues, 
et  en  art  des  éléments  d'architecture,  de  pein- 
ture, etc avec  exemple.      (II  y  aurait  quel  • 

que  chose  i  faire  de  ce  côté  :  mais  ce  n'est  pas 
esrentiel). 

La  formation  du  earactèrt  ! 

(L'auteur  ne  parle  ni  des  mœurs,   ni  du  tempe. 

rame..    :  il  ne  relève  que  quelques  abus  dans 

les  manières,  mais  ils  ont  cependant  une  influen 

ce  directe  sur  le  caractère). 

I.     lea  professeurs  emploient  trop  souvent  un 

langage  grossier  et  rude  vis  à  vis  des  élèves  ; 

ceux-ci  copient  naturellement  oe  qui  leur  est 

donné  comme  modèle. 

IL     Si  le  langage  poli  a  son  importance,  le 

langage  décent  a  aussi  la  sienne  :  les  profes- 
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fenr»  doivent  éditer  de  rmconter  &  leurs  élève», 
en  claaae  et  en  petit  comité,  des  histoires  gau- 
loises et  autres  de  même  sel. 

III.  Le  r.dieule  des  punitions  doit  être  évité  ; 
c'est  une  mauvaise  formation.  (Exemples  :  taire 
baiser  la  terre,  tracer  des  croix  avec  la  tangue 
dans  la  poussière  (!),  copier  des  pages  entières 

de  livres  grecs tout  ce  qui  peut  contribuer 

à  abêtir  l'élève). 

IV.  Quelques  professeurs  sont  d'une  cruauté 
révoltante  et  l'effet  tant  moral  que  physique 
est  désastreux.  (Exemples  :  saisir  les  enfanU 
par  les  cheveux,  les  écraser  par  terre  a-;  eo  force, 
:es  battre  foriensement,  les  talocher  à  tout  pro- 
pos, leur  lancer  des  livres  à  la  figure  ;  tout  cela 
•i  e  •  va). 

y.  On  habitue  l'élève,  non  pas  i  faire  le  bien, 
mais  i  éviter  le  mal  :  la  nuance  est  capitale 
quand  J  'agit  de  formation.  Dans  nos  collè- 
ges. l'Oive  ne  cherche  peu  à  bien /aire,  il  chercha 
à  tnal  faire  sau»  être  vu. 

VI.  le»  professenre  n'insistent  pas  assez  sur 
la  tenue  des  élèves  ;  les  bousculades  sont  de 
mise  ;  le  langage  le  plus  bas  et  le  moins  correct 
est  toléré  ;  tout  cela  influe  sur  le  caractère,  et 
a  d 'ailleurs  son  importance  en  soi.  A  table,  les 
professeurs  mangent  mal  le  plus  souvent.  Il 
faut  éviter  surtout  de  leur  servir  au  nez  des 
élèves  mal  nourris,  une  nouniture  spéciale  et 
I  appétiisante. 


école  d 'envie  et  d'ëgoïsme. 
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VII.  L'hyglèna  est  n^Rligëe  à  un  h*ot  point, 
«urtout  en  ce  qui  regarde  In  propreté.  On  n'eii 
ge  paa  que  les  élèves  te  Uvent  le*  dente  (I)  et 
les  rèt-lements  sont  relftchë*  pour  ce  qui  regar- 
de la  tête  et  les  pieds.  (Ce,  détails  sont  répu- 
gnants ;  mais  ce  qui  répugne  encore  plus,  c'est 
qu'i.s  soient  vrais).  Quant  aux  Uins,  et  c'est 
l'exception  quand  il  y  en  a,  non  seulement  on 
ne  force  paa  l 'élè veka'y  plonger réiju'ièrement. 
mais  encore  on  lui  demande  une  contribution 
pécuniaire  chaque  fois  qu'il  a  la  bonne  volonté 
de  le  faire.  (Tontes  ces  remarques  ne  s'appji- 
quent  pas  «"gaiement  à  tous  les  collèges  ;  mais 
elles  sont  généralement  vraie»,  et  cela  suffit) 

M.  Fréchette  suggérait  les  réformes  suivan 
tes  : 

Diminuer  le  nombre  des  collèges  classique», 
afin  d'en  avoir  de  bons  ;  créer,  k  la  place  des 
autres,  des  collèges  qui  soient  l'intermédiaire 
entre  les  collèges  classiques  et  les  collèges  com- 
merciaux  ; 

Enseigner  mieux  les  langues  vivantes,  l'an- 
glais, afin  que  chacun  le  parle  couramment  ;  le 
français,  au  point  de  vue  de  l'orthographe,  de 
la  syntaxe,  du  largage,  de  la  prononciation  et 
du  style  ; 

Limiter  l'enseignement  des  langues  mortes 
aux  racines,  au  génie  de  la  langue  et  à  la  con- 
naissance s'Kcincle  des  auteurs  ;  il  faut  cepen- 
dant plus  de  latin  que  de  grec  ; 

Enseigner  l'histoire,  la  géographie,    le   caté- 
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obume  d'après  le  sens  et  oon  d'aprèi  le  mot  4. 
mot  ;  enaeiffoer  !•  littëratnre  en  donosnt  k 
obaqae  aiècle  l'attention  qu'il  mërite  ; 

Enaeigner  la  philosophie  et  l'histoire  de  la 
philosophie  en  français  ; 

En  mathématiques,  accorder  plus  aux  règles 
pratiques  et  moins  aux  trinômes  et  autres  cal- 
culs que  le  spécialiste  peut  étudier  à   part  soi  ; 

Donner  à  l'élève  des  notions  de  comptabili-" 
té; 

Créer  an  collège  une  chaire  dort,  qui  soit 
une  récréation  utile  pour  l'élève  ; 

A  table,  donner  une  nourriture  saine  et  ne 
jamais  exiger  le  silence,  afin  que  le  repas  soit 
gai  et  l'apfétit  meilleur  ; 

Punir  rarement  et  d'une  façon  sensée;  de 
même  ne  pas  donner  raison  au'professeur  quand 
il  a  tort,  sous  prétexte  d'autorité:  tout  cela 
est  un  mauvais  ezemp'e  ; 

Enfin,  veiller  à  la  propreté  ;  avoir  des  bains 
et  forcer  les  élèves  k  s'en  servir  (les  professeurs 
aussi  I) 

Voilà  la  substance  dos  Lettres  de  M.  Fréchet- 
te  :  voilà  ce  qu'il  faut  lire  sous  le  ton  badin  du 
style  et  la  fantaisie  apparente  de  l'expression. 
Il  y  en  a  que  ces  lettres  n'ont  dû  qu'amuser, 
car  elles  sont  spirituelles  ;  mais  il  importe  que 
nous  les  considérions  surtout  à  leur  vrai  point 
de  vue.  Et  c'ett  pour  cela  que  nous  los  avons 
résumées  aussi  sèchement. 
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II  — DS  QUELQUES    OPINIONS    PEU- 
SONSELLES  SUR  VÈDUCATION 

Et  poiaqac  noDs  psrloni  éJncation,  nous 
soiDinei  tenté  d'ajouter  —  afin  de  dire  tonl 
haut  CB  qae  tant  de  ff  os  pensent  toot  bai  : 

Que  si  tout  ekt  suscrptiblu  d'être  perfeocion- 
në,  l'éducation  l'est  encore  plus  que  tout  ;  qu'il 
y  a  donc  une  réforme  i;onstante  à  y  opérer  ; 

Que  si  l'enseignement  religieux  est  excellent, 
il  est  nécessaire  cependant  que  les  religieux  ee 
placent  &  notre  point  de  Vue,  qu'ils  forment  les 
é?èves  selon  nos  responsabilités  et  non  les  leurs, 
pour  les  fonctions  qui  (ont  o Aires  et  non  pour 
les  leurs  qu  'i'a  doivent  donc  admettre  la  forma- 
tion sociale  et  mondaine  dans  leur  système  d'^'du- 
cation  ;  qu'ils  doivent  surtout  éviter  à  tout  piiz 
dinjluencer  l 'élève  dans  le  choix  de  sa  carrière 
et  de  son  état  de  vie  :  si  ce  qu'ils  appellent  la 
vocation  est  une  chose  divine,  forcer  la  voix  de 
Oiju  ne  peut  être  que  criminel  ;  si  c  'est  une 
chose  humaine,  c'est  un  crime  de  lèse-société 
que  de  pousser  des  sujets  à  un  état  extra-social 
et  c'est  aux  sujets  eux  mêmes  à  choisir  libra- 
ment  ; 

Que  le  professeur,  tout  prêtre  qu'il  est,  n'est 
pis  infaillible  ;  que  c'est  une  inexcusable  er- 
reur de  mêler  son  caractère  sacré  à  ses  opinions 
littéraires  ou  autres,  surtout  quand  l'expérien- 
ce démontre  que  nombre  de  jeunes  gens  devien- 
nent professeurs  beaucoup  trop  jeunes  et  qu'ils 
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n'ont  ni  talent,  ni  culture  suffi  lante  pour  eniei- 
gner; 

Que  e'eat  le  pire  de  famille  txeliuivument 
qui  est  intéressé  dans  le  problème  de  l'ëdnea- 
Uon,  puisqu'il  s'agit  de  son  fils.  Or,  dans  la 
proTÏnoe  de  Q'iéhec,  nous  sommes  en  présence 
d'an  état  de  choses  iocroyab'e:  Le  cantrôU  dé 
l'éducation  appartient  préextément  à  ceux  qui 
<  n'«n  ont  aucun  be»oin.  La  liberté  du  pire  se 
limite  an  choix  du  collège  ;  et  comme  tous  les 
coUègei  ont  &  peu  prèi  le  même  programme,  on 
voit  que  cette  liberté  se  limite  i  tien  du  tout 
Le  père  de  famille  n'a  aucune  influence  sur  le 
système  d'éducation  lui-même;  et  pourtant,  de 
par  la  loi  naturelle,  le  pire  de  famille  a  le  droit 
indéniable  d'élever  son  enfant  comme  il  l'en  - 
tend.  On  ne  lui  refuse  pas  directement  oe 
droit,  mats  on  lui  en  rend  l 'rzercice  impossi- 
ble, et  cela  revient  au  même.  Il  nous  semble 
indispensable  que,  dans  la  province  de  Québec, 
l'éducation  panse  sous  le  conlrAIe  des  intéressés. 

Pour  ee  qui  tnuche  à  Venteignement  du  cour» 
clageique  : 

Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  pour  peifection- 
ner  l'enseignement  du  français  ;  les  élèves  pro- 
noncent mal  le  français,  ils  le  lisent  et  l'écri- 
vent mal  ;  la  plupart  sont  même  d'une  faibles- 
se désespérante  en  orthographe  et  en  syntaxe, 
(Il  y  a  Am  forte  (!)  de  collèges  qui  peuvent 
écrire  ving>  pages  sur  le  protoxyde  d'azote  ou 
l'arsenic,  le  tout  dans  un  français  déplorable. 
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émaillé  de  fautes).  Bien  n'est  plas  ridicnle 
que  de  parler  latin  en  classe,  d'enseigner  les 
vers  latins  quand  on  ne  touche  mêoie  pas  à  la 
versification  fran<;aisp,  d'exercer  la  mémoire 
avec  des  textes  grecs  quand  les  chefs-d'œuvre 
français  sont  là  ;  la  philosophie  devrait  ans»'! 
être  enseignée  en  franijaia  afin  de  former  l'élève 
à  la  discussion  dans  sa  langue  maternelle. 
L'anglais  est  de  première  nécessité  :  il  faut  que 
l'élève  apprenne  à  le  parler  couramment. 
Quant  aux  langues  mortes,  il  en  faut  puisque 
tout  h  monde  le  dit  :  maia  il  est  grandement 
temps  qu'elles  cèdent  le  pas  aux  langues  vivan- 
tes. Le  latin,  après  tout,  est  une  langue  scien- 
tifique et  ecclésiastique  ;  mais  le  «rrec  ! 

Nous  voudrions  aussi  que  certaines  connais- 
sances pratiques,  comme  le  calcul,  la  compta- 
bilité, et  même  la  sténographie  deviennent  des 
habitudes  chez  l'élève  du  cours  classique  ;  ces 
connaissances  sont  facilement  acquises,  et  sont 
plus  qu'utiles. 

Il  y  a  une  manière  pratique  d'enseigner  les 
sciences,  ainsi  que  l'histoire,  la  géographie  et  ta 
littérature.  Ces  trois  dernières  matières  sont 
déplorablement  nénlig^s  et  fulaifUeê,  dans  noa 
collèges  classiques.  En  littératore  il  n'y  a 
qu'un  siècle  ;  les  romantiques  sont  des  Imbéci 
les,  les  philosophes  du  XYIIIe  siècle  diw 
idiot»,  les  créateurs  de  la  langue  des  inconnuu  : 
les  Français  n'ont  eo   dn   génie  que  pendant 
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soixante  ans  ;  avant  et  aprèsi,  ils  n  'ont  produit 
que  des  oeuvres  aussi  faibles  qu'impies 

Voilà  ce  qu'on  nous  a  ensei^n)!,  ce  ,ue  l'on 
continue  d 'en!>eigner.  O'e't  dégoûta  *  Et 
le  malheur  c'est  que  l'élève  n'arriv» 
méoie  pas  à  apprécier  le  siècle  de  LouIb  XIV 
'que  noua  trouvons  admirable  mais  non  pas 
unique),  tellement  il  lui  esc  maladroitement 
présenté.  £n  histoire,  même  étroitesse  :  CIo- 
via,  dont  le  baptême  n'a  été  qu'une  ruse  et  la 
vie  qu'une  suite  de  cruautés  barbares,  passe 
pour  un  roi  très  (hrétien  ;  Lous  XI,  qui  a  tant 
fait  pour  l'unité  de  la  France  en  détruisant  'a 
féodalité,  n'est  connu  que  par  ses  crimes  ; 
Louis  XIV,  cela  va  sans  dire,  est  h  Grand 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  règne  ;  le  corrompu 
de  Louis  XV  est  le  roi  Bien- Aimé  j  et  que 
d'autres,  sans  compter  la  Révolution  Françai- 
se I  De  plux,  on  n'insiste  pas  assez  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  sur  les  levons  à  tirer  de 
l'histoire:  que  dis  je,  on  n'insiste  pas?  On 
n'exige  même  pas  une  connaissance  suffisante 
des  faits  :  un  pâle  résumé,  appris  à  la  hâte  et 
fortement  truffé  de  dates,  suffit  à  l'examen. 
En  géographie,  c'e&t  pis  encore  :  on  abandonne 
cette  étude  après  la  classe  de  méthode,  et  nul 
n'est  plus  ignorant  en  géographie  qu'un  élève 
du  cours  classique,  s'il  ne  l'a  pas  étudiée  par 
lui-même  ;  le  fait  a  été  constaté  mille  fois.  La 
géographie  est  pourtant  hautement  pratique  et 
sutorptible  de  tous  les  développements:   ou 
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peut  commencer  par  la  KCO);raphie  élémentaire, 
pui»  le  tracé  des  cartes  et  l'observation  de  la 
nature,  pour  en  arriver  à  la  géologie,  à  la  cos- 
mographie et  enfin  à  )a  géographie  sociale  ou 
l'influence  du  milieu  sur  l'individu.  Cela  exis- 
te à  l'état  d'ébauche  dans  nos  collèg'^a  :  mais  il 
manque  un  système  logique  et  effectif.  La  géo- 
graphie tociale,  la  plus  importante  à  notre 
avis,  y  est  d'ailleurs  absolument  inconnue. 
Four  les  sciences,  nous  voudrions  que  la  chimie 
tt  la  physique  marchent  de  pair  avec  des  no- 
tions de  médecine  et  de  génie  civil  ;  que  la  phi- 
losophie morale  et  les  questions  légales,  qui  en 
découlent,  soient  enseignées  ensemble  :  que  la 
géométrie  et  les  mathéjaatiques  soient  en  visa 
géea  surtcut  comme  raisonnement. . . 

En  un  mot,  nous  voudrions  que  tous  ces  ma- 
gnifiques ornements  deviennent  des  meubles 
utiles  et  pratiques. 

Meis  ce  qui  importe  surtout,  c'est  la  forma- 
ii/on  du  caractère. 

Nous  ne  voulons  pas  insi!>ter  sur  les  moeurs 
de  nos  collèges  :  car  la  question  est  délicate. 
Nous  nous  élevons  fortement  cependant  contre 
l'intimité  trop  grande  qui  peut  exister  entre  le 
maître  et  l'élève,  et  les  abus  fréquents  aux- 
quelles elle  donne  lieu.  Le  pensionnat  déve- 
loppe chez  l'enfant,  surtout  quand  il  est  grand, 
des  liabitudes  plus  vicieuses  que  le  vice  même 
c'est  an  .tort  qu'ont  les  professeurs  d'insister 
auprès  de*  parentb  pour   qu'ils  envoient  leuri 
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fils  aa   pcmsionnat.     Il   n'est  certes   pas   boa 
pour  tour. 

Mais  Cb  qui  manque  suitout  aux  ^lève»,  ce 
sur  quoi  nous  voulons  insister  ti-è^  spéciale- 
.ment,  c'est  :  un«/ormation  adaptée  à  notre  mi- 
lieu et  à  notre  vie  sociale. 

Obndorcet  disait,  et  bien  d' autres  l'ont  répé- 
té apris  lui  :  il  faut  une  éducation  »  fondée 
sur  la  connaissance  de  notre  condition  sociale,  n 
Or  la  vie  en  Amérique  e^t  éminemment  cette 
vie  intense  dont  on  a  parlé  et  qui  requiert  de 
ceux  qui  ont  à  la  vivre  une  qualité  qui  en  ré- 
sume une  foule  :   L'INITIATIVE. 

Qu'est-ue  que  l'initiative!  Un  auteur  an- 
glais l 'a  parfaitement  définie  :  to  do  the  righl 
thing  witkout  being  told.  Voila  ce  que  nos  col 
lèges  classiques  ne  nous  apprennent  pas  :  faire 
ce  qu'il  faut  faire  sans  qu'on  eoit  obligé  de  noua 
U  dire.  Et  nous  le  répétons,  l'initiative  est 
une  qualité  indispensable  dans  un  milieu  oii 
l'élément  anglo-saxon  est  en  force,  parce  qu'elle 
est  indispensable  pour  vaincre  dans  ce  struggle 
for  life  qui  est  le  caractéristique  des  sociétés 
angio  saxonnes. 

Niera-t-on  que  nous  manquons  d'initiative  t 
Que  fait  le  jeune  homme  qui  sort  du  cours  clas- 
sique! S'il  n'a  pas  do  revenus  personnels,  il  se 
cherche  une  ir^jluence  qui  le  pousse  et  l'aide  à 
réussir  dans  une  profession,  ^ut  le  poutee .... 
c'est  le  mot  consacré  et  il  est  ënert(ique  : 
le    jeune    homme    en    question    ne    marche 
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pas,  il  est  poawë.  8i  sou  oncle  est  avocat, 
il  sera  avocat  ;  «i  son  père  est  médecin,  il 
sera  mëilecin  ;  les  exceptions  sont  rares  et  dues 
à  la  nécmeitë.  Ueux  qni  n  'ont  ni  influence,  ni 
revenjp,  végètent  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'ont 
pas  appris,  aux  collèges  classiques,  à  eommtnegr 
eux-mêmes  et  par  eux-mêmes  une  œuvre  quel- 
conque ;  ih  ne  peuvent  que  conlinutr  celle  d'un 
autre.  Et  si  I  '01  veut  une  comparaison  plus 
triviale  et  plus  claire,  ils  penveut  fort  bien  nA- 
cher  une  bouchëe  de  viande,  pourvu  qu  'on  la 
leur  mette  sous  'a  dent. 

En  somme  nous  voudj^ns,  dans  la  cours 
classique,  tiois  réformes  principales  : 

lo.  L'enseignement  des  connaissances  pratir 
ques  et  des  langues  vivantes  ; 

2o.  L'enseignement  pratique  et  loyal  des 
8cie=c<»  et  des  arts  ; 

3o.  LA  OULTORÈ  DE  L'INITIATIVK, 

En  quoi  consiste  cette  demièra  1  II  faudrait 
plusieurs  pages  pour  répondre  :  nous  croyons 
cependant  qu  'en  laissant  aux  élèves  une  plus 
grande  liberté  dans  leurs  actes,  en  les  forçant  ik 
penser  et  k  agir  par  (  ux  mémos,  en  développfint 
chez  eux  l'indépendance  ot  la  confiance,  en  subs- 
tituant la  persuation  aux  punitions,  on  obtien- 
dra d'excellents  résultats.  Il  impoite  surtout 
de  détruire  chez  l'élève  cette  ambition  vaporeu- 
se et  allégorique  qni  lui  fait  voir  le  succès  sous 
la  forme  d'un  ange  aux  aile^  blanches,  au  mi- 
lieu de  nuages  de  pourpre  et  d'or  ;  et  d«  la  rem- 
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Idaoer  par  une  ambition  pratique,  qui  eooaait 
aes  nsnoroes  et  les  exigenoea  de  la  vie. 

Jwqn'à  présent  on  «fermé  les  yeux  i  l'élè- 
ve  ;  il  s'agit  de  les  lui  ouvrir  1  Tout  est  li  < 


Et  maintenant,  pour  revenir  k  notre  étode 
littéraire,  il  importe  de  remercier  H.  Fréckette 
«l'avoir  formulé  d'«(oeUente«  suggestions  k  pro- 
pos d'éducation  ;  de  nous  avoir  donné  l'occ»- 
•sion  d'an  formuler  k  notre  tour,  qu'on  voudra 
bien  ne  p«8  trouver  trop  mauvaises  ;  et  surtout 
4 'avoir  ouvert  à  l'intelliKence  de  tous,  un 
champ  n  vaste  et  si  pratique  de  méditation 


,,'^\^^i„^^^^^^~~~^S^.,P\. 


/. 


XII 


CONCLUSION 


Nous  voici  aa  terme  de  notre  ëtade. 

Nons  avons  sans  doute  omis  quelquos-une» 
des  manifestations  littéraire»  de  M.  Fréchette  ; 
mais  nous  croyons  avoir  mentionné  tout  ce  qui 
est  préci'iément  digne  de  ^menticn  et  n'avoir 
acoor:ié  à  chaque  partie  de  l'œuvre  que  l'impor- 
tance qui  lui  appartient. 

'Telle  partie  nous  a  paru  di^ne  de  mention  à 
cause  de  sa  valeur  intrinsèque  et  c'est,  si  l'on 
veut,  Zo-  Voix  d!un  Exilé,  plusieurs  pièces  des 
Fleuré  horéalee,  toute  la  Légende  d'un  Peupla 
et  bon  nombre  des  vers  des  FeuiUe»  volantes, 
sans  oublier  le  poème  de  J.-B.  de  la  Salle  ;  telle 
partie  noo»  a  paru  d 'un  intérêt  d'ememble,  et 
l'on  veut  dire  par  là  qu'elle  nous  a  aidés  à  com- 
prendre l'unité  de  l'œuvre  et  i  l'apprécier, 
comme  Me»  Loisirs  qui  sont  en  quelque  sorte 
le  début  prophétique  de  ce  qui  va  suivre,  ou 
les  Oiseaux  de  neige  qui  sont  à  leur  place  entre 
le  sentimentalisme  des  premiers  recueils  et  la 
forme  épique  de  1»  L^ndf.  ;  tells  partie  nous  » 
paru  d'une  nécessité  antithétique,  expliquant 
commodément  le  discrédit  dans  lequel  les  ver* 
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de  M.  FrAjhetta  semblent  tomWs,  et  ce  sont 
lea  Contef  qui  se  sont  présentés  à  noua,  ou  le» 
Polémique»  :  les  contes  en  raison  de  leur  non-va- 
lenr,  lea  polémiques  en  raison  de  leur  cruelle  ou 
maligne  combativité  ;  telle  autre  partie  endn 
tenait  trop  de  place  dans  la  vie  Je  l'auteur, 
comme  son  Théâtre,  pour  que  noua  puissions 
l'omettre  ;  ou  simplement  touchait  à  une  ques- 
tion trop  intéressant*,  comme  VJEducation,  pour 
que  nous  ne  la  fouillions  pas  quelque  peu  à 
.  notre  tour. 

Et  voil4  comment  nous  avons  établi  ; 
Dans  la  poésie  de  M.  Fréchette.  une  grada- 
tion très  réelle,  très  soumise  aux  faits  exté- 
rieurs, .très  soumise  aussi  à  l'influence  de  la 
personnalisé  de  l'auteur,  une  gradation  mutu- 
elle du  sens  de  la  nature  et  du  sentimentalisme, 
l'un  et  l'autre  se  confondant  en  une  sensibilité 
ardente,  qui  est  le  fond  de  l'âme  et  l'essence  de 
la  poésie  de  notre  poète  ; 

Dans  le  théâtre  de  M.  Fréchette  une  quasi- 
transition  d'un  genre  à  l'autre,  n'ayant  d'autre 
valeur  que  celle  de  n'en  pas  avoir  de  priloise  — 
ce  qui  est  peu  !  —  étant,  d'ailleurs,  d'une  fai- 
blesse dramatique  à  peu  près  complète  ; 

Dans  la  prose  de  M.  Fréchette,  une  facilité  à 
peu  près  égale  partout,  ne  pouvtnt  malheureu- 
sement se  suffire  à  elle-même  ;  en  sorte  que  les 
contes  sont  mauvais  au  point  de  vue  littéraire, 
malgré  la  phrase  qui  les  dit  ;  en  sorte  que  les 
polémiques   sont  amusantes,   presque   toujours 
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vides,  cependant,  indépendamment  de  l'exprea- 
>ion. 

VoilÂi,  il  nous  temble,  que  noas  avons  atteint 
on  bat }  et  assorément  posé  des  conclosions 
qu'il  vaadra  la  peine  d'eiaminer. 


Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  au  sujet 
de  l 'œuvre  de  M.  Fr&bette  ;  mais  on  ne  sau- 
rait s'attarder  nulle  part  quand  le  chemin  à 
parcourir  e»t  long  et  inexploré. 

On  pourrait  certes  étudier  les  rapports  de 
l'oeuvre  avec  la  vie  privée  de  l 'auteur,  et  avec 
son  tempérament  d'homme  ;  mais  qui  ne  sent 
ansntOt  l'indiscrétion  d'une  telle  analyse,  bien 
difficile  &  faire,  d'ailleurs,  car  il  n  'est  pas  aisé 
de  deviner  tout  ce  qui  se  meut,  se  façonne  ou 
se  défait  au  fond  de  ce  mystère  qu'est  l'ftme 
humaine. 

Une  étude  plus  simple  pourrait  s'attacher 
d'une  façon  plus  spéciale  à  la  forme  du  vers  ; 
nous  y  avons  pensé  nous-même,  mais  nous 
préférons  attendre  l'édition  définitive  des  poé- 
sies de  l'auteur  avant  de  l'entreprendre.  L 'étu- 
de faite  avec  une  judicieuse  impartialité  peut 
procurer  un  réel  profit. 

On  pourrait  encore  rechercher  l'influence  du 
public  sur  l'œuvre  de  l'auteur.  On  n  'ignore 
pas  que  M.  Fréohette  a  été  tour  à  tour,  et  avec 
enthousiasme,  adolé  et  bafoué  (je  ne  tiens  pas 
spécialement  à  oeS  deux  verbes,  mais  on  sait  ce 
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que  je  veux  dira).  Il  n'y  a  aucnn  doute  que 
ce*  bruits  de  la  foule  «ient  communique  aux 
strophe*  du  poète  quelque  chose  de  leur  vibra- 
tion ;  l'étude  dirait  avec  quelle  intensité. 

Od  pourrait  aasf.i,  réciproquement,  se  dr  jan- 
der  si  les  vers  de  la  Légende  cTun  Petiple,  ou 
autres  ont  eu  une  influence  sur  les  œuvres  de 
nos  jeunes  poètes  :  si,  du  moins,  ils  oaiaisaent 
destinés  à  en  avoir  plus  tard 

En  somme,  l'œuvre  de  M.  Fréchette  vaut 
qu'on  l'étudié,  surtout  si  l'on  tient  compte  du 
dénuement  de  notre  littérature. 

Et  ce  qu'il  faut  d'abord,  c'est  qu'on  la  lise. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  public  canadien 
ne  lit  pas,  ou  du  moins  ne  lit  pas  les  œuvres 
canadiennes.  Le  malheur,  c'est  qu'il  te  per- 
mette quand  même  de  les  juger  !  Combien  de 
personnes  connaissent  mieux  M.  Fréchette  par 
le  Lauréat  que  par  la  lecture  !  C'est  bien  mal  - 
le  connaître  ;  et  nous  en  voudrions  beaucoup  & 
M.  Chapman  si  nous  ne  «avions  que  ses  FeuU- 
let  cPérable  sont  peut-être  jugpes  d'aprf"»  tout  le 
mal  qu'en  a  dit  M.  Fréchette.  Les  Canadiens 
n'aiment  des  œuvres  canadiannes  que  la  criti- 
que qu'on  en  pent  faire,  et  nous  entendons  ici 
une  critique  volontairement  injuste  et  méchan- 
te on,  du  moins,  méprisante  et  railleuse,  sans 
parler  des  sévérités  incroyables  et  des  minuties 
ridicules.    Il  est  temps  de  secouer  tout  cela  1 

Or,  personne  n'a  plus  soufièrt  de  ce  genre  de 
critique   que   M.   Fréchette  et   cela   explique 
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■awz  comment  les  vers  ont  pu,   comme  non* 
l'avoni  dit  plua  haut,  tomber  en  diacrMit. 

Il  y  »  péat-étre  autre  chose.  M.  F.  Lhomme, 
dans  nn  livre  qai  est  toor  tt  tour  celai  d'on 
critique  judicieux  et  ?eIoi  d'an  inaltérable  mé- 
content, (la  Comédie  (taujounThuij  a  écrit  : 
"  La  postérité  juge  le  livre  ;  les  contemporains 
ne  peuvent  oublier  l'homme  qui  l'a  tait."  Hi 
les  vices  d'un  Verlaine  ont  empêché  ses  con- 
temporains de  coûter  pleinement  Sagesse,  et 
les  douloureuses  manies  d'un  Baudelaire,  de 
croire  entièrement  aux  Fleurs  du  mal,  les  atti- 
tudes politiques  d'un  Hugo  n'ont  cettes  rien 
ajouté,  non  plus  i  ce  qui  faié'  la  beauté  de  la 
Légende  des  Siècles.  Ne  se  pourrait-il  pas  qoe 
les  opinions  politiques  de  it.  l'it*  hette  —  car 
c'est  à  cela  seulement  que  nous  en  voulons  ve- 
nir —  ou  peut-être  la  façon  virulente,  préten- 
tieuse, si  l 'ont-veut  dont  il  les  a  exprimées, 
aient  influé  sur  le  jugement  du  public  qui  n'a 
pu  "  oublier  l'homme  "  pour  le  "  livre  "  1 

Il  est  certain,  d'ailleurs,  qu'il  faut  jug&r  nn 
auteur  d'après  l'ensemble  de  son  œuvre  et,  com- 
me disait  Vauvenargues,  "  pour  apprécier  avec 
justicti,  il  faut  tout  lire."  A-t-on  tout  lu  de  M. 
Fréchette  avant  de  le  juger  1  On  n'a-t-on  lu 
qu'on  conte,  qu'une  poésie  prise  au  hasard, 
une  des  moins  bonnes,  peut-être  les  Stances  à 
Sarah  Bemhardt  t  Alors,  autant  dire  qu'on 
n'a  rien  lu  dn  tout. 

Regardons  donc  l'œuvre  de  M.  Fréchette 
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svec  impartwlilë,  oablùuat  l'homme  ponr  l'an- 
tmri  et  noni  rappelant  que  ni  cet  auteor  a  eu 
en  prou  de*  défaillanoca  fréquentes  sans  jamaU 
«'élever  bien  haut,  il  a  été  an  contraire  vrai- 
ment poète,  et  cela  très  souvent. 

Et  ponr  les  Canadiens,    c'est  déjà   quelque 
chose  ;  c'est  déji  beaucoup. 
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